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CHAPITRE HUIHEIIE
L'Histoire moderne est le meilleur moyen d'arriver à U connaissance de notre époque. — De la réformation. — Reuchlin , Ulric de Hutten, Luther et Mélanchton.*— influence particulière de chacun de ces réformateurs. — La philosophie, cause de la réforme religieuse. — Ladivisioi^ de TËglise était-elle nécessaire? — Concile de Trente.
Avant d'essayer de tracer un tableau de l'époque de la réformation et du siècle de Charles- Quint ^ il me semble qu'il est nécessaire de bien expliquer ici le but que je me propose dans ce travail. ,,
L'époque où nous vivons, apparaîtra aussi
dans les siècles futurs , comme Tune des plus
remarquables et des plus extraordinaires que
rhistoire du monde ait jamais offertes. Qui ne
désirerait connaître avec clarté la liaison interne II. I
s TABLEAU
et le principe caché de phéooinènes si remarquables? Qui ne voudrait pouvoir deviner quelle est la marche que l'esprit humain doit choisir et qu'il prendra au milieu de cel ébranlement général? Qui pourrait se soustraire à cette grande contemplation^ s'isoler, se maintenir indépendant de l'époque? Qui est-ce qui n'est pas plus ou moins puissamment saisi par elle y et entraîné avec une force irrésistible dans 1 élan de sa marche?
On a cherché par différentes voies à dépeindre cette époque si riche en révolutions extérieures et en changemens internes encore plus remarquables; on a voulu l'éclaircir, Texpliquer. C'est aussi justement là le but que je me suis proposé dans ce tableau.
Il est évident qu'on ne peut encore écrire une histoire prc^ement dite de notre époque, mais qu'il est seulement possible de la préparer par dés travaux préliminaires, parce qu'on ne saurait faire l'histoire d'événemens inachevés , qui sont encore trop près de nous, et au milieu desquels nous nous sommes nous-mêmes trouvés. De spirituds écrivains ont essayé, comnie observateurs de la vie sociale et de l'histoire contemporaine, de tracer le caractère de
répoque actuelle, d'après quelques-uns ^es traits qui la dessinent. Plusieurs de ces traits ont été reconnus comme justes , et Ton a admiré la perspicacité de l'observateur. D'autres ont paru douteux, incertains, ou sans justesse ; enfin, lors même que chacun d'eux serait juste et bien tracé, ce ne sont que des individualités, où manquent l'idée principale, le lien d'union et le génie de l'ensemble, que nous désirons cependant surtout y rencontrer. D'un autre côté, d'ingénieux penseurs ont cherché à embrasser et à analyser l'esprit de l'époque, de manière à en former une théorie générale de la marche nécessaire de la raison et de Thomme dans son développement progressif. Us ont assigné à cette époque la place que dans cette marche elle occupe au milieu de la suite des siècles et des milliers d'années. Mais lors même qu'une semblable théorie pourrait s'appuyer d'une harmonie générale, ce qui n'est pas, ce ne serait encore qu'un système indéterminé, une idée vide de sens. Que si un philosophe de cette espèce nous apprend, en définitive, que notre époque est à peu près sur la limite qui sépare ime barbarie extrême d'une restauration et d'un perfectionnement si désirables, une telle con-
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clusion est bien loin, je ne dis pas seulement d'expliquer l'énigme des grands événemens et des phénomènes dont nous sommes témoins oculaires, mais encore même de nous faire connaître, du moins en partie, les véritables causes et l'état intérieur de tous ces bouleversemens, de ces secousses , de cette vie et de ces désastres auxquels nous prenons part.
Il m'a semblé qu^ le chemin le plus sûr pour arriver à cette connaissance de notre époque, était rhistoire. L'histoire moderne nous ofire dans son cours, plusieurs grandes époques de troubles semblables à la nôtre. J'ai donc pensé que celui qui aurait médité sur la migration des peuples, sur les croisades et sur la réformatioD , suf la marche de ces événemens , leurs conséquences, leurs caractères propres, serait parfaitement préparé k ne pas se laisser tromper par l'apparence de notre époque, et à se former sur elle un jugement solidement fondé et clairement motivé.
A cet effet, j'ai cru qu'un tableau des faits déjà connus, tout-à-fait dirigé vers ce but, pouvait seul être digne d'attention, pourvu que par là je pusse tracer clairement ces trois grandes époques de révolutions générales. Linter-
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prétation historique de noire époque par le passée serait infructueuse , si Ton s attachait ' seulement aux détails , et si Ton tournait tous ces efforts vers quelques analogies, qui ne sont qu'un jeu, ne peuvent jamais s'appliquer au tout, et ne nous donnent aucune véritable lumière. Si l'on recherche dans l'histoire des documens et des 'exemples semblables peur la comparaison, afin de justifier les actions de l'époque actuelle, on n'y voit plus alors, quel-* que difficile que cela soit pour le sentiment, et quelque dur que cela paraisse à la raison, qu'un cas semblable à ua autre qui s'est déjà rencontré, qu'une action évidemment dans l'ordre naturel, et l'on répétera dans ce sens le mot du prophète : // ri y a rien de now^eau sous le soleil.
Quandbon considère, non les détails, mais bien l'ensemble du tout, il n'est point alors de meilleur préservatif .contre la tendance de l'époque y. que le souvenir d'un passé riche e»
grandeur. D'après ce principe, j'ai cru devoir tirer des trois grandes révolutions,* de la migration des^ peuples, des croisades et de la réformation, un tableau delà nation allemande, aussi vrai que cela m'était possible, tant de son
primitif état, lorsqu'elle vivait encore dans la liberté originaire, que de son développement et de son perfectionnement dans le moyen âge. Ce dessein exigeait une revue particulière et précise des grande^ forces et des formes de gouvernement qui dominèrent à cette époque, des relations et des liens de FÊglise, et de l'ancien empire en Allemagne , en Italie , dans l'Europe entière, enfin de Fesprit chevaleresque et de son influence* Cette revue est d'autant plus nécessaire , que la principale question qu'il y à à résoudre sur notre époque, est la grande question de la constitution sociale , de la possi-* bilité de maintenir le bien et les heureux e^ets de l'ancienne constitution dans les nouvelles relations du moi^de , de l'union la plus mesu-* rée et la moins dangereuse des anciens privilèges, avec ce que réclame impériiosement l'élan d'une vie nouvelle.
Ceci nous conduit à méditer sur les premiers fondemens de l'union des citoyens et de la constitution sociale. Que si maintenant l'his" toire et la théorie s'accordent à reconnaître cette force fondamentale de gouvernement dans la noblesse, tous les autres ordres se rapportant à celui-là , et se formant d'après son exejtïT.
pie 9 il sera plus simple et plus sûr d'expliquer d'abord ce que la noblesse , en elle-même et d'après sa première destination, devait étre,^ par le rassemblement des faits, par la description de ce qu'elle fut dans l'origine , et de ce qu'elle devint dans la suite des temps, tantôt élevée par une civilisation perfectionnée et savante, d'après les lois et les nobles coutumes de la chevalerie, tantôt aussi corrompue, dégénérée en un droit du plus fort, et en un injuste amour de guerroyer. Cette méthode me parait meilleure que ces faibles théories sur le gouvernement, la constitution et ]a législation dont notre époque a vu éelore et disparaître un si grand nombre. •
Parmi toutes les époques passées de révolution^ aucune n'est si près de nous que celle de la réforme. Dans les temps de la migration des peuples et des croisades, ce fut plutôt seulement un nouvel élan qui fut imprimé à l'imagination. Mais à l'époque de la réforme, ce fut comme dans la nôtre, la raison, la pensée qui se développa ainsi qu'une force souveraine, conservatrice ou destitictrice. Cette pensée, cette divine essence que ndus portons en nouS'^ mêmes, lorsqu'elle est bien dirigée, peut do-
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miner avec une grande puissance sur le monde et le temps. Cest une idée glorieuse pour la dignité de Fhomme. Mais combien aussi sont terribles sa puissance et son développement, lorsque la passion et Tégoïsme s'emparent de cette puissante force. Chaque époque nous offre comme la nôtre, de grands exemples et d'utiles leçons à cet égard .
Une analyse exacte de la réforme et de ses principes fondamentaux, occupera bien sa place dans celte suite d'observations sur l'histoire moderne, elle en sera même une des parties les plus importantes, les plus essentielles. Les caractères de quatre grands* hommes extraordinaires, serviront parfaitement à expliquer quelles causes ont amené les troubles luthériens, pourquoi ils obtinrent une réussite si prompte, une durée si solide, pourquoi enfin au lieu d'une réformatîon de toute l'Église, il ne s'en suivit qu'une division dans son sein.
Reuchlin, Ulric de Hutten, Luther et Melanchlon, tous quatre sa vans, quoique le premier ftlt aussi revêtu d'emplois civils, le second soldat et chevalier, ont, par le pouvoir de leurs écrits et de leur éloquence, obtenu sur leur époque et sur le monde une influence telle, que
peu de souverains et de princes n'en eurent jamais sur la leur. Les deux premiers, Reuchlin et Hutten , ayant seulement préparé les voies et pris part à la secousse, apparaissent peu dans l'histoire, cependant leur influence n'en fut pas moins grande. Reuchlin était un homme dont on peut dire, que si son esprit avait été dominant, si un génie aussi rare et aussi profond avait pu être général, il aurait bien amené une réformation dans le plus haut sens du mot, une clarté philosophique et une restauration du christianisme obscurci par les disputes scholastiques , mais jamais il n'eût donné naissance au protestantisme, k une division dans le sein de l'Église. Ulrich de Hutten et Luther représentent la séparation , le caractère puissant d'opposition à tout rapprochement que la réforme prit dès l'origine. Et s'il eût été encore possible de rétablir la paix troublée, lorsque la division régnait déjà depuis un âge d'homme, cet œuvre que le grand empereur désirait si ardemment, eût été accompli chez tous les protestans, par le doux Melanchton et ses disciples. Plus tard les opinions changèrent beaucoup, l'esprit du protestantisme devint tout autre. Mais si l'on veut juger ce grand événement, si riche en
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conséquences dans ses principes fondamentaux et philosophiques, il faut se reporter toot4i-fait dans ces premiers temps^ observer la réforma-^ tion telle qu'elle fut dès son origine.
Reuchlin, l'un des premiers savanaque FAtlemagne ait produits, aussi connu en Italie que dans sa patrie, unissait en lui, à la fin du quinzième siècle, toute la civilisation, toutes les connaissances et tout le savoir que ces deux pays possédaient alors. Il fut le premier restaurateur de la littérature grecque qui semblait a cette époque vouloir reprendre une nouvelle vie, et non content de cette gloire, il fiit aussi le fondateur, le créateur des études orientales dans toute l'Europe.
Mais le but de ces études n'était pas chez lui comme chez les savans et les littérateurs modernes, la connaissance du langage, les recherches historiques ou la pompe de l'éloquence.
Il appliquait tout son savoir à l'objet qui, pour un homme habile, demeure toujours le premier et le plus important , a la connaissance des hommes, de la nature et de la Divinité.
Il fut sans comparaison le plus profond philosophe de son époque. Dans cette profondeur particulière qui s'unit à la dai1;é, il se montra
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encore supérieur à Leibuitz. Sous le rapport de la plénitude et de l'étendue de la science^ un seul jeune homme pouvait alors 'être mis en parallèle avec lui , c'était en Italie, le prince Pic de la Mirandole, objet de l'admiration de ses contemporains. Mais, enlevé par une mort prématurée, il ne put jamais atteindre une clarté semblable k celle de Reuchlin. Il était aussi versé dans le monde extérieur, dans la vie et l'État,- que devait l'être un homme qui vivait dans la plus grande intimité avec la plupart des savans, et avec un grand nombre de nobles et de princes instruits, tant en Italie qu'en Allemagne. Son penchant pour les langues et la philosophie i orientales , exposèrent Reuchlin aux soupçops et à la hfiine de plusieurs théologiens d'un esprit étroit. La dispute fut animée et parvint jusqu'à Home 5 le débat y ftit terminé en faveur du bon parti et de Reuchlin. Rome était alors plus que jamais le siège des sciences, des arts et de la vraie culture intelleotuelle. Il y régnait même peu avant que la réformation éclatât, une liberté de penser dont on ne peut maintenant qu'être surpris. Ce n'était pas, comme on le représente souvent, seulement une liberté et une indifférence qui , sans être
ouvertement avouées, en étaient d'autant plus dominantes, et inspiraient Tindulgënoe la plus grande pour les discussions dogmatiques qui ne concernaient pas le gouvernement de FÉglise : une telle opinion se montrait bien dans quelques parties de l'Italie; mais chez les gens respectables et bien pensant, la liberté prenait sa source dans une connaissance fondamentale et profonde de la philosophie, de la religion et des arts, ainsi que dans leur harmonie réciproque. La philosophie de Reuchlin dépasse beaucoup l'étendue et les bornes d'une capacité et d'un coup d'œil ordinaires. Plusieurs parties pourraient facilement en paraître dangereuses a des hommes d'un esprit borné. L'ensemble ne combat pas la foi chrétienne; il est bien éloigné des vues et des leçons du protestantisme; il peut même plutôt servir à prouver que Reuchlin , d'après ses. propres opinions , n'appartenait en aucune manière aux protestans. Sa discussion à Toceasion des langues et de la philosophie orientales, ayant été mêlée au milieu des affaires protestantes, ce fut là seulement pourquoi on compta Reuchlin au nombre des fondateurs et des auteurs de la réformation que, comme beaucoup d'autres, il
aida à propager sans le vouloir et sacs le sa-< voir.
Dans les tableaux historiques de la reformations^ on fait ordinairement dérouler son origine de la vente des indulgences et des tributs d'argent que Rome prélevait sur les âmes pieuses de FÂUemagne, pour achever la construction de l'église de Sainte-Pierre^ ou de tout autre abus de détail. Mais on s'arrête alors seulement au premier motif extérieur, qui aurait facilement pu être satisfait sans entraîner un événement^ une secousse, gui tôt ou tard, il est vrai, aurait eu lieu également lor^hmême que cette occasion ne se fVit pas présentée.
Le véritable principe de la réformation doit être recherché bien plus profondément que dans ce motif accidentel , et il existait déjà depuis long-temps avant que d'éclater. C'est dans la {diilosophie qu'il se trouvait, ou plutôt dans sa décadence et sa corruption; dans la philosophie , c'est-à-dire dans les principes scientifiques de l'enseignement supérieur, et dans l'esprit interne de l'opinion publique. Le premier de ces deux élémens appartenait alors davantage à la philosophie que maintenant. Le second, l'esprit intérieur, la cause première de l'opinion
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publique 9 et de la façon de penser dominante , fut toujours de son domaine.
C'est dans l'empire invisible de la philosophie, dans l'esprit des penseurs de chaque époque^ que s'opère d'abord tout changement intellectuel. C'est chez eux que commence à exister une opinion, qui , quoiqu'elle ne devienne universelle que plusieurs siècles plus tard, agit comme opinion publique sur les développe* mens du monde extérieur, et n'obtient souvent qu'une influence trop grande, trop visible. A la vérité, l'on devrait penser que la philosophie ne croit pas avéfe le temps comme les autres sciences, et que surtout nul changement ne s'opère en elle. La seule chose dans laquelle la philosophie soit immuable, c'est la connaissance de l'éternité que nous nommons Dieu dans le sentiment de notre imperfection , vertu et justice relativement à notre destination morale, et immortalité de l'àme sous le rapport de nos espérances. Une telle science est, il est vrai, susceptible d'être diversement conçue, mais en elle-même elle n'a point de progrès à faire. Les grandes découvertes, dont la philosophie se donne de temps en temps la gloire, ne sont que des découvertes déjà faites des siè-
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des auparavant, sous une autre forme et dans une autre langue. Mais justement la manière dont cette connaissance est exprimée, expliquée et développée, est de la plus grande importance pour Topinion générale, qui tôt ou tard est toujours déterminée par les savans. Cette importance est d'autant plus grande lorsque l'esprit prend une direction fôcheuse contre cette connaissance, qui seule peut donner une unité solide k l'homme et à la vie, ou lorsqu'on a négligé de s'opposer à la funeste influence de ses désastreux efforts , tandis qu'il en était encore temps. Toutes les fois cependant qu'un gouvernement ou qu'une croyance est en opposition ouverte ou cachée avec la philosophie dominante , on peut être sûr que ses principes tour à tour écrasés sous le poids de leur faiblesse, ou relevant une tète audacieuse, finiront par être vaincus.
Dès les premiers temps de son origine, le christianisme fut déjà lié le plus étroitement possible avec la philosophie par quelques-uns de ses premiers disciples, preuve certaine que cette alliance n'était pas nuisible, mais bien convenable au christianisme. Les anciens combattans avaient même décidé la victoire sur les
croyances et les principes de l'antiquité , principalement par la supériorité de la philosophie chrétienne sur le stoïque platonisme.
Combien dut être nuisible à la religion^ la décadence I la corruption de la philosophie , qui, causée par différentes circonstances, atteignit un si haut degré dans le quatorzième et le quinzième siècle. Ces circonstances furent l'esprit de secte facile à enflammer, et dominant dans les grandes universités libres, puis les disputes et la jalousie de plusieurs ordres savans qui tenaient entre leurs mains presque tout le savoir et toute l'instruction. La jurisprudence romaine nouvellement adoptée , avait aussi servi à nourrir le feu des disputes philosophiques. Dans toutes les universités de l'Europe, la philosophie dominante avait dégénéré en un esprit passionné de sectes, en un goût de discussions dialectiques et en un vain jeu de formes. La philosophie plus haute et meilleure de quelques penseurs, dont l'Allemagne depuis Albert le Grand jusqu'à Reuchlin, avait fourni le plus grand nombre, ne pouvait pré valoir sur les opinions générales, ni obtenir aucun succès, parce que cette autre philosophie dominait d'une manière absolue. Celle-ci remontrait éga-
lement une secrète Opposition dans la fausse philosophie éloignée de Dieu, dont l'esprit est si peu d'accord avec le christianisme. Aussitôt que la vraie philosophie est abandonnée, il en paraît nécessairement une fausse à sa place.
Surtout depuis la connaissance de l'Orient, Vincrédulité et le fanatisme n'avaient pas cessé de se répandre en silence, sous mille formes diverses. Peu avant la réforme, la tendance à l'astrologie et aux arts magiques devint évidente* Quelques personnes , mêlant à dessein des arts illusoires à la connaissance peu répandue de la nature, influèrent d'une manière fâcheuse sur les mœurs et l'esprit de l'époque.
Un esprit philosophique de cette espèce, dont l'histoire embellie par l'imagination, est devenue sous le nom du docteur Faust, une tradition populaire, était lié -avec un grand nombre d'hpmmes remai:quables de ce tempslà- Il vivait dans le château de François de . Sickingen. Il eut une influence considérable et pernicieuse sur les esprits de son temps.
La première tentative d'une révolution totale
dans l'Église par Arnold de B«escia , était aussi
le produit d'unç philosophie enthousiaste. Les
difierentes oppositions et les innovations des II. î
siècles suivansjusqu'à la séparation de l'Égtise^ tirèrent toutes leur origine de la philosophie, et Luther lui-même fut moins excité par la pensée» ée détruire quelques abus, que par la croyance à lui particulière, dont il ne voulait pas se départir, et qu'il voulut établir puissamment. •
L'influence et l'esprit de Reuchlin peuvent nous initier aux causes internes de la réformation. Le caractère d'Ulrich de Hutten nous expliquera, de son côté, la prompte propagation et l'importance politique qu'elle obtint dès l'origine. Tout à la fois soldat et savant, il possédait une éloquence irrésistible et entraînante, qu'il déploya non seulement contre les moines, notais encore souvent contre les Turcs, les Français, ou dans d'autres sujets favoris de discussions. Il dut encore plus d'influence à son esprit mordant et à son talent de sociabilité, par lequel il fut en relation d'amitié avec tout ce qu'il y avait de l'^ens instruits oij remarquables dans l'Allemagne. Les sciences légères et aimables avaient aussi plus d'empire sur hii que le savoir profond et sérieux.
Plus la philosophie dominante montrait de faiblesse,j3lus la classe de ses partisans, amis
de Tantique littérature nouvellement restaurée, s'étaient abandonnés à leur vaine curiosité.
Dans les grandes assemblées de ces humanistes, il régnait une abnégation et un renoncement à toutes les sciences sérieuses, une certaine liberté de penser légère et dirigée seulement vers les 'sciences agréables, qui était d'autant plus dangereuse, que cette classe d'hommes influait davantage sur une époque où la langue latine était non seulement celle des affaires, mais encore celle de la conversation. Une épigramme de Hutten était en peu de temps répandue et lue dans toutes les capitales de l'Europe. Une vie assez aventureuse lui avait fait à diverses reprises parcourir la moitié de FEurope, et n'avait contribué qu'à développer encore son esprit iiiquiel et sans repos. Il avait le courage de tout entreprendre, même les cho3es les plus dangereuses. Ainsi , vaillant chevalier, il combattit un jour en champ clos quati'c Français qui avaient parlé irrévérentieusemcrit de l'empereur. Maximilien récompensa celle action par de hautes dignités. Sa plume était encore plus téméraire et plus tranchante que son épée.
Lorsque le duc Ulrich se fut défait de son
cousin Jean de Hatlen, sa soif de vengeance dirigea foules ses batteries contre ce puissant ennemi. Ulrich de Wiertemberg chercha à justifier, par un motif de jalousie pour son épouse, un acte arbitraire qui avait été plutôt la suite d'une intrigue amoureuse avec la femme du jeiine Hutten, et qu'il avait autorisée comme Tun des chefe du tribunal secret.
Nous avons une image du gouvernement délabré de cette époque dans cette société secrète, qui osait citer devant son tribunal, l'empereur lui-même , dont les membres tenaient pour des misérables sans importance, tous ceux qui n'étaient pas initiés. Us ne craignaient pas que des actes arbitraires et despotiques, tels que les leurs, fussent publiquement connus. Il est du reste évident que cette merveilleuse société secrète , dans les débats qui avaient lieu à celle époque entre la noblesse et les autres états, accordait sa protection à la première. Sous ce rapport, elle parait avoir été dirigée p)ar les mêmes principes qui furent les guides d'autres sociétés du même genre, plus anciennes.
Ulrich de Hutten était un de ces caractères dangereux qui apparaissent pqur la plupart, si
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je puis m'exprimer ainsi, eomme des échantillons de l'époque, lorsqu'une profonde corruption et un hiQulevers Aient général menacent l'État et la nation. Il était né pour le commandement, et avec sa fougueuse activité, il était bien l'homme qu'il fallait pour bouleverser la moitié de l'univers. Tout alors en Allemagne paraissait mûr pour une révolution générale.. Les nombreuses émeutes populaires, l'étal de la>Souabe et de- la Basse-Saxe, où dé grandes querelles étaient sur le point d'amener une guerre civile, excitée secrètement aussi par la France; la t terrible guerre des paysans, les eiitreprises de Franz de Sickingen, et plus tard les troubles des anabaptistes sous Jean de Leyde, n'en furent que des pronostics isolés. Le principe d'une telle ipêvolution se trouvait' dans la profonde corruption morale de quelques États de la société, tandis que le corps de la nation était encolle plein de force, dans là corruption des croyances, dans les querelles nombreuses qui occupaient le monde, et en majeure partie surtout dans les relations intérieure» du gouvernement et des diverses classes de l'État*
La noblesse, quoique renouvelant toujours
son ancienne guerre epntre lejs viUés riches , devait bien sentir qu(? les véritables ennemis de son indépendance et de son pouvoir étaient les princes. Tapdis que ceux-ci ne voyaient pas sans inquiétude le pouvoir e<msidérable du nouvel empereur, la noblesse au contraire de-* mcura comme la. majorité de la nation dévouée a celui-ci.
Un empereur ambitieux qui aurait eu peut^ être les desseins dont on a accusé Charles- Quint envers l'Allemagne, n aurait eu qu'à se mettre à la t^tie de cette noblesse, et flatter quelque peu l'opinion publique, pour atteindre tout-à-fait Bon but , pour devenir maître absolu. Des ten^ative$ de ce genre se décelaient non seulement dans les entreprises de Sickingen, dirigées d':abord contre up {grince ecclésiasti-?' que, reconnu Français , inais encore dans plusieurs autres ms^nifestations de l'époque. On voit clairement dans les écrits de Luther, com< bien il comptait sur la noblesse, la regardant comme la yraie force et l'âme de la nation , par quelles espérances çt quelle perspective , il ta-? chait de lui repdre ses leçons agréables., et s'il ne pouvait ]a persuader de la gagJier du moi^s^ et de l'entraîner diins spn parti. Cette noUesse
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altemaDde était Fun des documens lea plus importans de Thistoire de ces temps-là, et de la situation intérieure de rÂUemagoe.
Ce fut sous ce point de vue politique^ que Hutten comprit le nouvel enseignement de Luther et les controverses de l'époque. Les moeurs et les écrits de ce satirique chevalier ne donnent pas une idée très avantageuse de sa philosophie y et de la part que son cœur prit aux affaires de religion. Il voyait dans les idées de Luther le germe d'une révolution allemande et il était, sans relâche, occupé à attiser le feju de la querelle i;ne fois allumée, et à renflam- ^ler toujours davantage.
L'art admirable de l'iniprimerie avait d'a^ bord reçu en Italie ainsi qu'en Allemagne, sa véritable destination. Il y était employé à multiplier les nobles mcmumens de l'antiquité et dutuoyenâge, et les écrits des anciens et des poètes les plus renommés, traduits en langue vulgaire par des littérateurs animés d'une belle émulation. Mais il devient n^aintenant un ins^ ^trument dimgereux, et un moyen facile pour inonder promptement le peuple d'une foule de pamphlets.
Dans la guerre iles paysans, la fermentation
prit une autre marche que celle qu'on s'attendait d'abord a lui voir prendre; mais nous ne devons pas nous en étonner : quand une fois les forces des masses sont en mouvement, quand la flamme des passions populaires est une fois allumée, elte prend d'elle-même sa course désastreuse, et n'obéit plus que rarement aux mains de celui qui lui a imprimé le premier élan.
Si la réforme ne fut pas dès l'origine une révolution semblable, on le doit surtout a Luther, qui assura ainsi sa durée, comme Ulrich de Hutten et ceux qui lui ressemblèrent, ont travaillé a sa prompte propagation. Si Luther ne s'était opposé avec toutes ses forces aUx dangereuses erreurs dans lesquelles, dès l'origine, quelques-uns de ses disciples étaient tombés ; si ces fanatiques enthousiastes de l'égalité commune, et de l'abolition de tout pouvoir mondain, comme superflu dans le nouvel ordre des choses, avaient obtenu le dessus^ ce qu'on a appelé la réfoi^mation de la foi et de l'Eglise, eût été une révolution complète dans le gouvernement et la nation. La première secousse de la guerre civile aurait sans doute été beau^ coup plus terrible et plus générale, mais vrai-
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semblablement qu'ensuite unefoisForage passé, elle se serait d'elle- même apaisée, et qu'un retour k l'ancien ordre de choses se serait opéré.
Les princes, en particulier, surent gré à Luther d'avoir amorti le feu de la rébellion ; ceuxlà mêmes qui n'adnreCtaient pas ses principes , l'en estimèrent davantage. Son caractère personnel était*, en général, bien fait pour assurer à son parti durée et solidité. La grande force morale, qui lui donnait une supériorité si marquée sur tous les autres réformateurs , maintint l'unité autant du moins que cela était possible dans cet état de fermentation. Là chaleur passionnée avec laquelle Luther s'exprimait et se déclarait, donnait à ses principes et à ses opinions isolés le lien nécessaire pour maintenir l'existence de son parti. Si dans l'origine il avait été plus loin, s'iLs'étàit montré d'accord avec ces fanatiques qu'on vit paraître à cette époque, son édifice se serait bien plus vite ruiné. Mais justement parce que d'abord il ne s'éloigna pas trop de l'ancienne croyance, il acquil un grand nombre de disciples marquans, et il assura k son parti une solidité durable. Quant aux grandes passions dont il fut
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certainement doué, on peut réanir toutes les fautes dont on l'accuse dans un seul reproche, c'est qu il avait une obstination et un orgueil inflexibles. Souvent ses plus fidèles disciples et ses anii»firentd'arnères plaintes à ce sujet. Cette orgueilleuse obstination explique tout ce qui , dans ses écrits, peut paraître blamaUe par la chaleur passionnée de l'expression, ainsi que tout ce qui>dans sa foi personnelle, ne s'accorde pas avec l'esprit jieia de douceur çt d'amour du christianisQie. Celui qui veut ramener le christianisme à sa pureté primitive, doit prendre son esprit pur et plein d'amour. C'est ainsi que Borromée et sainte Thérèse ont véritablement réformé l'Église avec fermeté ^ mais avec douceur. Le zèle de Luther était sans mesure non seulement contre ses (ennemis , mais aussi contre ses amis et ses partisans, lol^qu'ils ne pensaient pas exactement comme lui. De notre temps, ce qu'il se permit de dire contre le rm Henri VIII, paraît incroyable; son emportement contre les calvinistes et <;ontre d'autres de ses disciples qui s'éloignaient de lui , et qu'il paraissait considérer comme d'indignes rebelles, surpasse encore en expressions passionnées, tout ce qu'il avait coutume d'écrire contre
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raûtechrist de Rome, ainsi qu'il nomoiait le pape. Méipe pour obtenft* rabolition des abus et le perfectionnement de la constitution de rÉglise^ ce zèle orageux n'était pas le meilleur cheuiin , c$^r ce n'était qu'en traitant avec les plus extrêmes ménagemens les relations de rÉglîse avec l'État, qu'on pouvait éviter de gT^indea querelles.
Des moyens aussi dangereux, renfermant eux-mêmes la source du mal, ne pouvaient servir à en ei^tirper les racines, k réformer vraiment la philosophie, à abolir Tancienne et à en établir une meilleure à la place. Cette tâche ne pouvait non plus être accomplie par un hoo^me qui ne savait voir dans le grand maître d'Alexandre, qu'un méchant païen mort et damné depuis long-temps.
" L'éloquence de Luther en faisait l'homme du peuple, et cette inflexibilité même, dont ses amis se plaignaient, jointe à l'influence bornée que^ malgré ses effi;>rts passiojnnés , ses prin-* cipes exerçaient sur l'État et sur la religion, doni;iaient k son parti d'autant plus de force et d'unie, et lui assuraient de la durée.
Le caractère personnel de Luther a beau* coup contribué k donner au nouveau parti
cette force et cette durée, comme secte séparée de l'Église. Celui de Melanchtôn qui, après Luther, fut honoré comme le chef des protestans, semblait au contraire fait pour empêcher la division s'il en était encore temps, et rétablir l'harmonie détruite dans l'Europe chrétienne. Une foule innombrable de gens bien pensans, ainsi que de grands hommes d'États occupés du bien public, espéraient que cette tâche difficile pourrait être accomplie par le doux Melanchtôn, à qui ses confrères eux-mêmes firent souvent le reproche d'être trop tolérant. L'empereur Charles V, dans la dernière moitié de sa vie, consacra sérieusement toutes ses forces à ce projet de rétablir la concorde, et d'obtenir le perfectionnement de l'Église au lieu de sa désunion. Il eut pour adversaires, des protestans dé marque qui s'y opposèrent de tout leur pouvoir. Cette tentative devait-elle êti'è saine? La séparation était-elle vraiment nécessaire? On décide ordinairement cette question d'après les conséquences, quoiqu'avec injustice. La sépa!ration n'était pas en elle-même nécessaire; une réunion nouvelle était encore possible. Les principes particuliers à Luther sur la non liberté de la volonté , furent en par-
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tie abandonnés, par ses successeurs, et en partie tellement changés, que, sur ce point principal, on en vint souvent tout près d'une réunion. Les innovations dans les cérémonies attachées aux mystères du christianisme étaient aussi importantes; car, par leur abolition et leur changement, on renversait les usages de l'ancien culte divin. Mais lorsque le plus essentiel, la reconnsiissance des mystères, fut adoptée par tous les protestant, à Vekception du parti de Zuingle, il était bien possible de s'accoirder. D'autres diflFérences extérieures n'avaient point empêché l'union des. Églises grecque et romaine, ni le rétablisse^lent de la paix après la guerre des hùssites. Quant aux biens ecclésiastiques, aux i*elations avec l'État, et à la constitution, on serait facilement tombé d'accord si l'on eût généralement voulu la paix , parce queNces objets là concernaient seulement l'extérieur de l'Église, et non l'essence de la foi. La n^ort d'Adrien VI, si vite enlevé au monde; la difficulté que l'empereur et le pouvoir ecclésiastique eurent à, être d'accord; le succès médiocre que les opinions de Mélanchton obtinrent cbes les protestans; les événemens politiques qui empêchèrent de faire plutôt une
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tentative qui n'eut lieu que lorsqu'il était trop tard y la séparation ayant déjà vieilli, étant de* venue une habitude; toutes ces circonstances et d'autres encore, donnèrent à la réformation ta direction qu'elle a prise , et que dans l'origine on était bieUv éloigné de prévoir.
Il pourrait bien être vrai , qu'en un sens plus noble f rien ne fut accidentel dans le cours de l'histoire, que tout ce qvie nous appelons accident, lorsque nous l'avons devant les yeux, apparaisse comme l'acte d'une providence mystérieuse quand on le considère sous un point de vue plus .élevé. Nous reconnaîtrons donc volontiers et avec satisfaction, que la réforme a eu aussi plus tard de bienfaisantes conséquences pour le développement de l'esprit humain. Si elle ne les avait pas-eue& et n'eût pas dû les avoir, elle ne serait pas arrivée. Cependant, qu'on ne blâme pas le grand empereur d'avoir employé tant ^d'effbrts ,et dépensé la moitié de sa vie à l'œuvre de la concorde ; car ces conséquences tâordives et bienfaisantes qui nous réconcilient maintenant avec leè troubles passés et la séparation, étaient encore, à cette époque, cachées dans l'obscurité de- l'avenir. Mais ce que chacun put j^évoir et préjugea
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sans 4oate facilement sur la politique deChar^ les et la coimaissanee qu'il possédait du monde^ c'est ce qui est arrivé réellement ; l'Europe déchirée pendant au moins un siècle^ si ce n'est plus, par de sanglantes guerres civiles. En général , l'IiQmme ne doit pas anticiper sur l'avenir, autrement ce serait facile de disculper celpi qui se laisse entraîner par faiblesse à suivre un torrent de corruption, ou celui qui lé,fait pour favprisçr ses projets ambitieux. L'homme ne doit écouter que la voix de l'honneur, de la justice et de l'amour, qui Fappellera constamment à soutenir la lutte contre le^mal. Que par la volonté de Dieu, tin bien puisse un jour résulter de ce mal, c'est ce qu'il faut laisser à Dieu et k l'avenir.
L'événement que Charles prévoyait ^t qui accablait son cœur, fut enfin décidé, la séparation totale était déjà accomplie dans le fond des âmes, avant qu'elle fut légalement annon*. cée au monde par le ccwacile de Trente. Sans doute la décision de cette assemblée, en oppo-^ sition aux nouv^ux prindpes, ne pouvait être autre chose qu'une confirmation de l'antique croyance; sagns doute pour le. perfectionnement de l'Eglise, et l'abolition de divers abus et de
divers vices exîstansi on obtint plus du concile qu'on ne devait s'y attendre dans des circonstances si difficiles; cependant le mal et son vé-^ ritable principe, ne furent pas extirpés et pe pouvaient non plus l'être par un concile. L'har* monie détruite entre la philosophie et la foi chrétienne ne fut pas rétablie. La direction même des instituts scientifiques ; la constitution des universités et des associations ecclé-* siastiques, aux mains desquelles les études su-^ périeures étaient confiées, ne furent améliorées en rien dans leur base et leurs principes. Le germe du mal subsista.
L'abus de la philosophie et de la liberté de penser, qui produisit des disputes si fortes^ eut des conséquences si funestes , cbnduit maintenant à l'extrêftie opposé, à la restriction et à roppres3ion. L'oppression ouverte d une fausse philosophie et d'une liberté de penser abusive, quand le mal n^estpas extirpé, (|uand rien de meilleur n'est mis à la place, amène toujours uîie opposition d'autant plus terrible et plus dangereuse. C'est ce qui arriva, cette opposition se montra par la suite, et sa vaste influence s'est étendue jusqu'aux bouleverse-' mens qi^i ont agité notre époque.
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CHAPITRE NEUYIÈBfE
Caase des jugemens iDJastes portée sur Charles-Quint. — Histoire de cet empereur. ^-^ Influence qu'exercèrent diverses citconB> tances sur sa jeunesse. — Son avènement au trône d*£flj>ag9C^
— n quitte cette contrée pour aller briguer la couronne impé-riale. — Diète de Worms* — Haute acception donnée parCliarles- Quint à la dignité impériale. — Sickingen.^—Ennemisique Charles- Quint eut à combattre. -— Ce qu'il fit en Espagne. — Parallèle de Charles-Quint et François l*^. — Dispositions pacifiques de là maison d'Autriche pour la France. — Conduit^ de f^rançqis i*F dans ses rapports avec Charles-Quint. — Guerre contre Soliman.
— Portrait de Charles-Quint. — Idée qu'il eut d'une alliance générale des nations de l'Eurqpei d'une république chrétienne.. t-h Influence de Charles-Quint sur l'Jtalie et l'Allemagne.* — Grande hommes qui l'entourèrent. — Retraite de Charles-Quint dans la
' solitude; — Sa mort» . , . . ,
Le sort de la vraie grandeur est ojpdinaire-' ment d'être méconnue. Une force et une activité remarquables unies k des vues commuiies et seulement d'une vaste ambition, sont facilement comprises et louées de tout le nibnde: César trouve dans la foule plus d'admirateurs qu'Alexandre, parce que celui-^là calculait froi-
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dément, tandis que celui-ci était enthousiaste. Mais cette ingratitude se montre surtout, lorsque des facultés supérieures et une activité extraordinaires, dirigées seulement vera de grandes idées, travaillent plus à lutter avec le monde , qu'à Faider pour les accomplir; lorsqu'un profond sentiment, pénétré de cette grande opposition, présente dans les transactions extérieures quelques inégalités*
De là les jugemens divers , opposés, défavorables, et bien au-dessous de sa vraie dignité et de sa vraie grandeur, portés sur le grand empereur Charles-Quint. Ce que la haine et la prévention ont répandu contre lui, ne put être tant accueilli jusque dans les temps modernes, que parce que chacun ne possède pas le sentiment et Tàme nécessaires pour comprendre les pensées et la conduite d'un esprit si éloigné de la masse .vulgaire. Four juger sainement ses actions, il faut avoir une connaissance complète de toute son époque, car il prit part à tous les phénomènes de son temps , qui fut riche en événemens les plus variés et les plus remarquables.
La fortune avait richement favorisé Charles, déjà avant qu'il fût en âge d'agir par lui-naéme.
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Les plus belles couronnes de l'Europe s'étaient réunies^ soit en réalité , soit en espérance sûre, .pour former un riche héritage sur sa tête. Cependant le destin qui présidait à son enfance et à sa jeunesse y fût aussi mêlé de bien des chagrins y de dangers menaçans. Son père, Philippe le Beau, noble et chevaleresque prince, ami du bien, mais passionné, entièrement adonné aux plaisirs, fut, après avoir joui bien peu de son beau royaume, enlevé par une mort prématurée, aux espérances et à l'amour des Castillans. II laissa Charles encore enfant, sous une protection étrangère. Ses deux grand-pères, Maxifaiilien et Ferdinand le Catholique d'Arragon, étaient la plupart du temps divisés par une forte inimitié. L'amour et la jalousie avaient plongé sa mère Jeanne dans une mélancolie qiii, après la mort dé son époux, se changea eil une folie tranquille. Elle devint indifférente et insensible pour tout, et ne conserva qu'un seul sentiment, un seul amoiir pour le corps de son époux qu'elle emportait avec elle dans un ccrctteil,1'et qu'elle gardait encore avec une inquiétude jalouse. Le frère de Charles, plus jeune que lui, élevé en Espagne, avait été d'après le désir de quelques grands de ce pays qui
rafïectionnaient, désigné dans les premières dispositions héréditaires de son graud-père^ pour occuper le tronc espagnol. L'amitié fraternelle du jeune homme dut en souffrir^ elle fit place aux soupçons et à la défiance contre Ferdinand, qui par la suite devint son meilleur ami, dans les vicissitudes et les dangers de sa vie. Ses deux gouverneurs eux-mêmes, le savant Adrien, devenu ensuite pape, et Chièvre, publiciste hollandais, qui dirigeaient Charles, l'un dans le monde de la science, l'autre dans le monde des affaires, n'agirent point d'un com* mun accord sur le jeune homme; au contraire, leurs deux influences furent tout-a-fait opposées. Toutes ces circonstances durent contribuer à former son caractère.
Semblable à son père, entraîné par un goât naturel vers les principes chevaleresques et les jeux militaires, il se fit cependant remarquer de bonne heure par une réflexion et une prudence rares. Le tableau d'un grand artiste allemand , nous a conservé cette empreinte que le sentiment et la méditation avaient gravé sur la figure du jeune homme, âgé de quinze ans.
Charles ayant été peint de main de maître^ presque à chaque degré de sa vie, il est, curieux
dt voir la marche de ces divers portraits , d*observer comment sur cette bette figure ré- .gulière du jeune homme , le monde trace graduellement les rides toujours plus profondes de la méditation et de la souffrance.
A son avènement en Espagne, Charles trouva des sujets bien grands d'inquiétude et d'observation en lui-même, dans ses relations, dans le monde. L'empire renfermait déjà alors le germe de toute la- corruption qui éclata bientôt avec tant de violence. Une noblesse puissante ne supportait encore qu*avec peine te joug du pouvoir royal, au milieu de villes riches et orgueilleuses, favorisées par une constitutionlibre. La domination de Ferdiiftnd, la proteclion bienfaisante que Ximenès accordait aux villes, sa sainte fermeté, les querelles de Ferdinand le Catholique avec Philippe et Maximilienj^ avaient suscité une foule de partis. Plusieurs, avec quelque apparence de justice, voulaient refuser le trôhe au jeune roi , et y placer son frère Ferdinand, d'après les dispositions contenues dans le premier testament de son grand-père ; d'autres soutenaient les droits de la reine mère, Jeanne, dontl'incapacitépoûrle commandement nétaijt, malgré sa mélancolie, pas encore con-
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firmée légalement, et ne paraissait pas certaine.
On a entre autres reproché vivement à Charles son ingratitude envers Ximenès. Ce repro- . che serait juste ^ s'il s'adressait à sa conduite quelques années plus tard. Mais c'est d'après une autre règle ^ c'est avec plus d'indulgence qu'il faut juger les actions du jeune homme de dix-sept ans, qui se trouvait dans une position si difficile au milieu d'un empire étranger.
Peut-être ceux qui entouraient Charles, contri-^ buèrenl-ils beaucoup à empêcher une réunion entre lui et Ximenès. Qui sait ce qu'un entrer tien avec le noble et habile vieillard, aurait pu. produire dans l'âme du jeune homine^ combien il aurait été nuisible à ceux qui,.depuia son enfance, possédaient une grande iQfluenGe> -et jouissaient d'une haute considération auprès de lui^ C'est ce que prouva l'abus que les Hol-ilandais purent faire dan& l'origine de leur in-fluence sur la riche Espagne.
Aussitôt que Charles fut eh état de travailler^ dès qu'il vit tout par lui-même, j^jgea et décida^ tout d'après sa propre pensée, on put remar-* quçr entre autres singularités^ qu'il apprit successivement à tout - rapporter k lui, à faire tourner tputes choses vers ik>n intérêt person^
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nel. Il était également éloigné de la turbulente soif de gloire de ces jeunes princes qui, arrivés, trop tôt sur le trône , n'apprennent à connaître leurs forces qu'en en abusant, et de la faiblesse de ceux qui s'abandonnent volontairement eux et rÉtat h une direction étrangère. Nondùniy était sa devise favorite. Lorsqu'au tournois de Valladolid, il étonna tou&les ^éclateurs par son adresse dans les jeux chevaleresques, il sentait bien ce qu'il pouvait devenir, comme .il comprenait aussi qu'il a'en était pas encore temps. Avide de savoir, laborieux, il posséda dès sa jeunesse une grande force de réflexion, mais il lut fallut quelque temps, avant d'oser se fier à son propre jugement,, avant de savoir exister par lui-même.
Le premier événement qu'on peut regarder comme de son fait, comme le commencement de son histoire et» de son règne, fut sa résolution de quitter l'Espagne, pour aller briguer en personne, en Allemagne, la dignité impériale qu'on lui offrait. Il prit cette décision contre le conseil et les avis de plusieurs de ses plus fidèles amis. Il était évident que la fermentation était sur le point d'éclater en Espagne. Mais FAllemagne arussr avait besoin de son
secours, et l'appelait avec impatience. Depuis des siècles , aucune élection aussi importante , aussi grande, n'avait été reconnue comme telle par toute l'Europe. Charles l'avait emporté sur le puissant roi François, renommé pour sa va-' leur guerrière. En venant de suite occuper cette dignité qu'on lui offrait, l'empereur nou-' " veUement élu, pouvait espérer la voir réde- .venir entre ses m^ins ce qu'elle avait été une fois, la plus haute charge et le plus grand pouvoir de la chrétienté européenne. S'il tardait, l'çspérance qu'on avait placée en lui s'é-»vanouissait, ce moment pouvait ne plus se représenter, la dignité impériale aurait perdu k la fois toutes ses forces et sa considération. Charles était appelé à marcher dans la carrière de la gloire; il obéit sans hésiter à cet appel, oubliant les daiigers de cette route. Il aban^ donna l'Espagne dans un état tel^ que bientôt la fermentation éclata avec violence.
En Âlle^iagne , on attendait encore l'issue de la grande lutte de l'antiquité, lutte sur laquelle les jeux de toutes les nations du moyen âge étaient fixés avec l'attente la plus anxieuse, comme aujourd'hui les regards de la postérité §'y arrêteront souveixt encore. En mçme tempç
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qu'il qailtait FEspagne et débutait sur ce nouveau théâtre plus vaste, il apprit que le Mexique, nouvel et grand empire', venait de lui être conquis dans le Nouveau-Monde. Ce furent de telles impressions qui mûrirent bientôt le jeune- homme de vingt ans , en firent un souverain^ développèrent en lui la faculté d'embrasser l'univers avec son génie et son cœur, et lui donnèrent aussi la force de résister avec une contenance calme aux efforts de tout un monde. Depuis cette époque , on peut remarquer dans la marche publique de son histoire , aussi bien que dans les monumens authentiques de ses travaux, cette vive activité, cède ^ clarté admirable, avec lesquelles il dirijg^ea sans cesse toutes les affaires de son empire quiem<* brassait tant d'objets, tant de peuples divers, qu'au moment où, dégoûté du monde par la iDâladie et la souffrance, il se retira dans une pieuse solitude.
Telle fut l'entrée de Charles sur la grande scène historique. Maintenant examinons le' temps de son règne, sa lutte avec le monde, les idées qui le dirigèrent, les qualités qui le distinguèrent, ses plans, ses adversaires, ses 9mi3 et ses serviteurs. Suivons4e dans sa courte
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carrière, participant aux événemens les plus împortans, déployant une énergie prodigieuse, puis, fatigué de cette longue lutte, prenant congé du monde, d^une manière qui était aussi bien en harmonie avec ses sentimens intérieurs, que digne de ses nobles intentions.
Sa lutte avec le monde et l'antiquité com-^ menée au premier grand événement de son règne, à la diète de Worms. Aucune idée ne semble l'avoir alors tant animé, que celle de restaurer la dignité impériale dans son antique splendeur, en maintenant la paix intérieure comme son grand^re Maximilien. La controverse des opinions et de la foi était cepen«» dant déjà arrivée presque au point d'amener une guerre civile, et elle attira toute sonatten^ tion« Il prêta volontiers l'oreille aux nouveaux principes, tant qu'il crut qu'il ne s'agissait que d'un perfectionnement dans fÉglise , d'une restauration de là pureté primitive du christianisme, ainsi que tous les hommes bien pensans le désiraient. Dès qu'il vit qu'il s'agissait ^uu changement total, dans l'ancienne et étemelle croyanee , que l'unité de FÉgUse était menacée, sa résolution fut inébranlablement prise. Elle fut soivie de la proscription de Luther, et
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n ay^nt pa être entièrement accompJ^ie , elle fut regardéecomme le signal de guerres sanglantes. Ces guerres n'auraient pas rooins eu lieu^si l'empereur se fût montré faible dans sa con** du.<e. Ce qui seulement fut blâmable , c'est qu'on kissa Luther paraître à la diète ^ qu'on fit de la controverse religieuse une affaire na-*^ tîonale^ faute qui amena le mal à son plus haut période. Mais on ne pouvait plus revenir en arrière 9 ni vien j changer, car il était trop tard, les princes le désiraient, la nation entière le demandait, et cette affaire avait déjà depuis longtemps été saisie et traitée .comme une affaire nationale. C'était un mal inévitable. Charles était décidé à défendre l'ancienne croyance et l'ancien gouvernement, mais aucune passion jalouse ne remportait au-delà des bornes de la justice. Lorsque > l'électeur de Brandebourg usant de tous les moyens alors capables d'émouvoir, le supplia de faire arrêter Luther malgré le sauf conduit qu'on lui avait accordé, il demeujra fidèle à son honneor et à sa parole. Cette haute acception de la dignité impériale, qui 90 montre sous tant de fôriiies diverses dans les propres écrit» diplomatique de Charles, n'avait pour but que l'honneur, la gtoire et une
noble vocation. Ce n'était point un amour du pouvoir absolu , ou un désir de conquête qui animait son cœur;^ sa conduite dans les affaires d'Allemagne y ainsi que dans celles d'Italie, en est une preuve certaine. On a souvent obsefvé que Charles aurait pu facilement profiter des troubles de l'Allemagne à cette époque, pour étendre son pouvoir. Toute la nation soutenait son parti , la noblesse et les villes se pronon- ' çaient contre les princes, les princes étaient divisés entre eux. Les protestans aussi étaient pour Charles , malgré la proscription de Luther et les lois, qui n'étaient pas il est vrai très rigidement exécutées , et qu'ils attribuaient non à lui-même, mais bien à l'influence d'autres conjieillers; ils comptaient donc toujours sur lui. La noblesse lui était entièrement dévouée; Sickingen, sur qui tous les regards étaient dirigés comme sur le héros de la nation,dans ces temps de troubles et de dangers, avait tout fait, tout bravé pour l'empereur.
L'empereur aurait pu considérablement augmenter son pouvoir, si , sous le prétexte d'une réforme dans l'Église, il avait voulu réduire les princes ecclésiastiques de l'Allemagne, à la con^ dition qu'ils occupaient dans les autres empires
chrétiens. II eût été alors toujours en son pou* voir de faire à propos quelques pas rétrogrades, pour ne pas rompre tout-à-fait avec TÉglise.
Mjais il n'entra jamais dans la pensée de Charles de profiter ainsi de ces temps de troubles^ aa mépris des anciens traités , et du droit de pro* priété. . • .
Sickingen agissait pour son propre intérêt; il tomba; et avec lui les plus belles espérances et les meilleures forces de la noblesse. P^rmi tous les héros et les princes de TAUemagne, il fut un des plus véritablement dévoués à l'empereur; il est douteux qu'aucun de ceux qui, plus heureux que lui, réussirent dans leur dessein ambitieux pour l'Allemagne, aient eu autant de grandeur d'âme, et autant d'influence.
- Lors de là. révolte des paysans, plusieurs Dpbles prirent le3 armes, sans pouvoir, comme Goëtz de Berlichingen, alléguer qu'ils y étaient forcés. Les premières expéditions des paysans furent injustes, et il est difficile d'étaUir si' la part qu'y prit la noblesse fut décidée par lè x hasard, par des projets utiles, ou par une am«^ hition audacieuse. La tourniure effi*ayan|e et k malheureuse issue > que cette guerre prit' bioitôt, firent; oublier- ëelte coopération, et,
comme il arrive toujours en pareil cas, eette tentative infructaeose produisit une opposition très vive. Le pouvoir des princes s'aflPermit après la faneste issae des premières tentatives en faveur de la liberté. Chez les ]Ht>testans, il le fut doublement encore par la confiscation des évéchés. Ainsi fut formé le germe de la guerre des princes, qui, après les troubles promptement apaisés des premiers temps, se prépara d'une manière menaçante pendant presque un âge d'homme, avant d'édaler.
Charles, comme protecteur de l'Allemagne, roi d'Espagne, souverain des Deux-Siciles, fut obligé de faire la guerre aux Turcs et au terrible Soliman. Comme empereur, il crut de son devoir de s'opposer aux partisans des in<novations. Le roi de France vint bientôt lui ofirir un troisième adversaire, plus dangereux que les autres. François P', sans vouloir pré-* cisément et ouvertement déclarer la guerre, Tavaitcommencée de la manière la plus odieuse; d*un côté, il entretenait, par de secrètes me^^ nées, les troubles de l'Allemagne; de l'autre, il excitait les émeutes populaires en Espagne et les faisait éclater en Navarre. Celte derrière intervention éprouva l'opposition la plus vive.
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Déjà 1q catadère déiHoa*aUque9 que la révolte prit dès l'origine dans lea villes espagnoied, avait poussé la noblesse à tenir le parti du roi. JLa conduite de la France réveilla toute la na* tion, de telle manière que, par sa propre force, elle apaisa elle-même les troubles et rétablit Tordre. Charles sut, à son retour en Espagne, récompenser cet heureux événement par la générosité qu'il montra envers ceux qui avaient pris part aux troubles. Depuis celte époque, il parut avoir tout-à-fait gagné l'affection des Espagnols, qui lui demeurèrent dévoués plus qu'il n'est ordinaire de voir une nation dé-* vouée à son roi. On doit le regarder comme le véritable créateur de la grandeur espagnole, non seulement de sa puissance extérieure, mais de la grandeur morale et de la force in^ terne, que la nation atteignit sous lui et par lui. Isabelle et Ximenès lui avaient préparé le« voies, mais le gouvernement et l'opinion étaient encore bien éloignée d'être ce qu'ils devaient être , comme le prouvent justement ces trou-» blés dont nous venons de parler. Pour l'Aile-^ magne, l'Italie et l'Europe en général^ il ne fut que le défenseur de l'ancienne foi , de l'aiK cienne constitution et de la justice; comme roi
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d^spagne, il montra par plasieurs institutions des fdus importantes ^ totftes basées sur Fesfprît de la nation, qu'outre le courage de soutenir Fantiquité, il ne manquait pas non plus de la force et du génie nécessaires pour fonder* et împroviser..dc6 innovations, lorsqu'il pouvait agir sans obstacles ^chez une nation qtii partageait $es opinions et ses sentimens. La direc* tion que la rébellion avait prise en Espagne lui fit non seulement prendre en affection, mais encore je dirai presque honorer la noblesse de ce pays. Cette prédilection inspira aux Espagnols ce noble esprit moral qui, même dans les temps où la décadence était déjà visible, sous Philippe II, répandit encore un tel éclat sur la monarchie espagnole. A peine se fût-il alors trouvé une , autre nation qui pût se mettre sur les îangs avec des prétentions aussi justes à la supériorité morale.
Cependant Charles, en favorisant la noblesse,' était si éloigné d'opprimer le troisième ôrdt'ë, les villes et la constitution libre de l'Espagne, qu'au contraire il les soutint, les releva, quoique souvent à son détriment, et l'Espagne fut* alors, sous le rapport des privilèges des villes,
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regardée comme k monardiie k plus lihre de TËuTope.
Il est incontësUible 4]ue Charles gagna dé plus en plus Vaffeciioa de l'Espagne ^ et qu'il finit par aimer tout particulièrement ce pays. Cependant il n'était pas, pour cela , étranger à l'Allemagne; dans son dernier et touchant adieu encore 9 il k nomma sa patrie, quoiqu'elle eût été pour lai , comme pour plusieurs de ses héros et de ses grands hommes , une autre patrie ingrate* Dans les premiers temps de sa carrière, tandis qu'il s'appliquait k remplil* tous ses devoirs ayee une délicatesse scrupu^ leuse, Charles eut le sort d'encoutir les reproches les plus contraires : tandis qu'en ÂUema-^ gne on le représentait comme un Espagnol dur et. hautain, on se pkignait en Espagne de son amour pour l'Allemagne et de ses fréquens voyages dans cette contrée.
Dans la première guerre avec la France, k fortune favoriia tellement Châties, que, dans le même temps où son empire s'étendait audelà des mers et ôii les sources d'or du Nouveau-Monde étaient déjà en son pouvoir, il vit le roi de France fait prisonnier par ses braves
soldats, et put^ du moins en apparence, se H. 4
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regarder comoie le maître de TEurope, à qui plus rien ne pouvait désormais résister. Ses rivaux et ses ennemis surent bien se servir de cette apparence. A la vérité^ il ne devait pas cette glorieuse victoire à luî-mémey mais bien aux héros belliqueux qu'il possédait en grand nombre* Mais si nous voyons dans, tout le cours de sa vie que partout^ à la guerre comme an conseil, sur te!*re et sur mer, il fut entouré de grands hommes, il sut connaître leur mérite', les utiliser, les rassembler autour de lui et se les attacher, cest pour lui un titre de plus à la gloire. Quelle diffiérenoe entre lui et le roi François, qui, de Taveu méite de ses panégy^ ristes, écoutait souvent des favmris incapables, était jaloux de la victdre de ses généraux, et ne les voyait pas avec {)kisîr I Charles honorait le grand homme, il le reconnaissait pour ce qu'il était, et par là l'attirait à lui. En enlevant au roi de France, dans fiourbon, le premier de ses vassaux et un des meîlleiïi*s géné^ raux de l'époque, puis, plus tard, le grand Doria , il obtint l'une des {rfus belles victoires qu'il ait jamais remportées sur lui. L'action de Bourbon, devenue presqiie nécessaire par les violentes démarches faites contre lui , sera ex-
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cnnée, si ce n'est entièrement justifiée^ qaiand on la jugera , non d'après le principe du droit des gens actuel^ mais bien'd'après les relations. alors établies entre les grands vassaux. Dans aucun cas, on ne saurait Uàmer Charles d'avoir profité de celte circonslance, d'autant jdos tjue François avait employé contre iai toutes portes de moyens et d'expédiens bien iiuirement blâmables. Les princes allemands étaient aussi alors les vassaux de l'empereur; lors-^ qu'ils se liguèrent avec le roi de France^ on put regarder cette action comme peu patriotique y maïs non point comme une haute trahison.
Dans les histoires qu'on a faites de Fran-* çois !•*, et dans les jugemens quW a portés sur lui y il s'est glissé presque toujours une erreur qui est assez ordinaire dans l'idée qu'on se ibmie «tes caractères célèbres; on est trop enclin à les regarder comme demeurant toujours les mêmes à toutes les époques ; on se fait une imagé' d'un câfactère d'après l'époque dans laquelle il est le plus remarquable, et on regarde cette image comme son essence, sans tenir oompte des changemens qu'il éprouve dans iecours de son développement. Par exemple , le jeune héros qui vainquit poui la pre-
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mière fois les Suisses , regardés jusqu alors comme invincibles , et qui fui fait chevalier sur le champ de bataille , par Bayard, nous donne une brillante image du jeune roi . Bayard et les vertus chevaleresques, qui distinguaient alors généralement la noblesse française, rejettent encore plus d'éclat sur lui. Mais c'est en vain que plus tard, dans le cours de sa vie, on espère retrouver cet éclat briOa&t de son premier âge. François appartenait à ces caractères assez communs qui , après un rapide dé* velopperaent dans la fleur de leur jeunesse, s'éteignent bientôt et trompent les espérances que leurs [H'emiers pas dans la carrière avaient £Eiit naître. L'inaction de la fin de sa .vie, la disparition de son activité intérieure, l'influence exercée tantôt par s^ mèrç, tantôt par une maîtresse ou un favori, sur la^ marche des affaires, tant de marques évidentes d'immoralité et d^injustice dans les détails , l'esprit de désordre répandu dans le touit,>fbnl un sii^ulier contraste avec cette force morale intérieure et l'ordre légal de l'Espagne à la même époque, avec, l'activité infatigable de Charles et la dignité tranquille qui dominait dans tout ce qui approchait de sa personne.
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Le roi François suivait l'exeinple de Charles VIII et de Louis XII , qui cherchèrent la grandeur de leur empire dans les conquêtes et non dans le perfectionnement intérieur dont la Fraxice avait alors surtout besoin; car le relâchement moral devint si fort dans cet empire vers la fin du seizième siècle , qu'il fe porta jusqu'au bord de sa ruine. Des guerres conti-* nuelles avaient épuisé ce pays si riche en res^ sources^ et cependant le roi François n'avait riep; pu gagner sur Oiarles; sa guerre contre lui servit seulement à prouver qu'il était eomme un obstajcle à toutes les grandes entreprises, de l'empereur pour le bonhepr des nations. La conduite du roi François à la paix de Madrid , k^rsqu'il (^ononça un serment sacré , et le conscdida encore par sa parole d'honneur et de chevalier, avec la secrète péœée de les rompre toutes jdeux, n^a encore été louée par apeun de ses panégyristes eomme digoe d'éloges.
Charles commit alors Une faute ;^ il prit un moyen intermédiaire dans une ocGasicm où la politique aurmt exigé de praadre franchement l'un ou l'autre parti. Il fellait ne pas laisser échiippei: de. sa prison le roi Frafiçois, et s'ais* aurer ainsi ^^uwj^wièl^ ^est^meàt ce côt^la
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par les troubles qui auraient éclaté enFrance, ou bieii il devait s'attacher l'amitié de la France par une générosité sans bornes et toat-4k»fait inattendue» Ce fut la plus grande faute politique que commit Charles, et elle eut pour toute sa vie des conséquences fâcheuses. En vain le fidèle et pénétrant Gflttmara voulut le prémunir par ses conseils, et irefusa de signer une paix qu'il prévoyait ne devoir pas être observée, Charles parut compter entièrement sur la parole d'honneur de François , et, pour Favenir, sur Talliance du roi avec Éléonôre. Il se peut bien aussi qu'il crut à la justice de ses prétentions, même sur le duché de Bourgogne.
La conduite de Charles VIII, de Louis XII et de François I*" envers Maximilien, Philippe et Charles fut une telle chaîne continuelle de vîûbtions de traités signés d'un commun accord, et de promesses non accomplies, qu'il n'est pas étonnant que Charles en revint aux privilégei et aux droits primitifs, comme on l'avait souvent fait; si le roi François eût observé la paix, et qu'il eût voulu se Hguer avec Charles contre les Turcs , il eût satis doute pu attendre de h|i M sacrifice. Mais ce qui entraiimit toujours le roi François dan$ des guerrea
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nouvelles y c'était ^ à en juger d'aj^ès son caractère^ moins Favidité et la vengeance , que soa ambition démesurée. Puisque ^es propres pai^égyristes avouent qu'il ne pouvait voir san» envi^ les succès de ses généraux ^ on peut penser combien la terrible défaite qu'il éprouva à Pavie dut le rendre malade et Tébranler.
Charles était en lui-même^ dans l'origine, si peu enclin à faire k guerre contre la France, qu'on pourrait plutôt dire que c'était un principe fondamental dans la maison d'Autriche d'éviter la guerre avec cette contrée par toutes sortes de moyens, d'entretenir des relations pacifiques avec elle par des négociations, des alliances et des mariage». Ge prineipe de famîUe avait guidé déjà la conduite de Maximilien et de Philippe le Beau. Chaque fois que ces aUiancefi étaient rompues par la France , la maison d'Autriche s'e£Porçait de les renouer. On avait encore présente à la mémoire la manière dont Charles VIII avait rompu son traité avec Marguerite, lorsque Philippe le Beau, qui était tout particulièrement dévoué à la maison de France, forma de nouveau une douMe alliance, pour relouer plus fortement les relations enbrelea maisons de France et d'Autriche,
et lorsque Gbudia, promise à Charles , fut le partage de FraBçoîs d'Angoaléme, qui depuis devint roi. Cependant FaHiance fut bientôt renouée pour la plus jeune soeur Renée. Charles suivit le même principe en alliant à François sa sœur Éléonore ^ quoique les liens de Tamitié combattissent dans son cœur un semblable projet.
La base de ce système pacifique se trouvait en* partie dans les vœux des Pays-Bas , qui craignaient de soufirir les funestes conséquences d'une guerre française. Il était aussi d'accord avec l'idée particulièremeîit favorite de Charles^ que tous les rois chrétiens ne devaient former qu'une seule république , une famille européenne , où les différends seraient termi* nés juridiquemenjt, ou bien si une guorre devenait inévitable» elle. serait conduite avec ménagement comme un duel chevaleresque » la totalité des forces réunies de toutes les nations, européenne^ ne devant être dirigées que contre l'ennemi héréditaire^ contre les infidèles mahométans. De là dans chaque traité de.paix y la dose toujours répétée > que le roi François .devait s'unir à lui ccm|;re les Turcs. Même dans lep faoïeux défi^ que Charles adressa à Fran*^
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çoifi^ cettfs idée n'est pa» oijbUée. Ces défis n'étaient pas si éUrangers aux mœurs de Tépoque qu'ik ]e seraient actueliement. On ne saurait nier qu'ils ne fussent sérieux; Charles était par caractère et par principes ami de k paix, difficile à offenser» mais une fois qu'il était irrité , il ressemblait dans la lutte k un licm furieux. Des injures continuelles» des. délits toujours renouvelés» purent seuls porter Charles à deyier de ses principes» et à entreprendre contre le centre de la France de sérieuses expéditions. Elles ne seraient pas. restées- sans suite» si l'Angleterre» au lieu d'un isouyerain capricieux, tout occupé d'obtesiir la souveraine puissance . dans son royaume» à la {dace d'un Henri YIII» tout4i--fait incapable, de. grandes vues» avait eu un guerrier tel qu'Edouard ou Henri V, et si Charles n*eûl été obligé de partager son pouvoir contre. tant d'ennemis.
Charles appartenait à ces^ caractères qui»
mûris par la réflexion et en apparence tran-* quilles» passent pour froids» tandis que c'est justement ch&L eux un sentiment plus profond qui se retire de la superficie» se cache au n^onde poiir laisser dominer extériew^ement la raison^ la prndence et la dignité.^ Quelque im*
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pétueiix que fàt Cliarles , longue vme foin it était poussé hors des bornes ordinaires par de violens griefe, il demeurait toujours facilement accessible à la réconciliation^ comme il l'a montré dans les traités de paix nombreux conclua avec le roi François, Quek sacrifices n'aurait-il pas consenti àfaire^ si François aTait voulu Faîd^y* et n^m pas lé troubler dans ses grande^ entreprises pour la sûreté et la paix de l'Europe! C'est ce qu'on peut voir dans la dernière paix qu'il conclut avec lui. Lorsque, vainqueur , il ^it à deus» journées de Psiris^ que tout'fuyait devant son armée, il fit cependant les concessions les plus avantageuses, voulut ftter à l'un de ses fils une partie considérable de$ Pays*<Bas, ou la ville de Milan, si long-temps disputée^, pour obtenir seulemast par là que Fra^içois ne l'empéchàt plus de rétablir la paix et la concorde dans Fintérieur dei'Âttemagne, et s'unit é^finfrandiement à lui. Il n^eût peutêtre bien pas été prildent de poursuivre cette invasion^ rapide, mais Charles était décidément Violèrieux, et n'avait pas besoin d'o£Prir de tek
• Le plus, singulier de tous les repro<Aes qu'on aitrfaitîk.: Charles, c'est cdloî ée s'être, sur
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l'invitatioa réitérée du roi et de sa sorar^ assez almndonDé à la parole de François pour se hasarder à voyager dans son royaume, Oq doit plutôt s'étonner, qu'à la cour de France, on ait pu penser qu'il était possible de rompre le droit des gens et la parole royale , et que Charles ait ' eu besoin de toute sa tranquille fermeté durant le temps qu'il y passa pour échapper à d'injustes persécutions. Quelle dignité et quelle noblesse ne renferme pas cette réponse qu'il adressa au toi, lorsque celui-ci lui présentant la duchesse d'Étampes, lui dit : « Voyez, cette dame aussi xtue conseilte dé vous retenir. ^ — Si le conseil 'est bon, il faut le suivre, répartit Charles ; » et ce tranquille reproche montra d'une manière polie, mais frappante , ce qu*il pensait de l'apparente amitié de François !•*. ' Le roi de France fut pour Charles un adversaire fisitigant. Lorfe même que CSiarles obtenait la victoire dans les guerres qu'il avait à soutenir contre lui, il le troublait et l'arrêtait dans toutes ses entreprises, et devenait d^au<* tant plus importun pour lui, que Charles désirait &ire la paix.
Un tout auftre adversaire inenr plus redoutable, fut Soliman, héros dcmé'de qualités
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personnelles peu communes. Soliman était monté sur le trône des Osmanlis en même temps que Charles , par ses premières grandes actions , avait paru sur le théâtre de l'histoire. Soliman était tout animé de- l'amour de la gloire y il faisait sa lecture favorite des Commentaires de César, traduits dans sa langue maternelle; il refusa à Charies le titre d'empereur. Comme maître de la eapitale Byzantine, ;il voulait être empereur romain , souverain du monde, dignité qui ne pouvait être qu'unique sur la terre, de même qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'un soleil dans les cieux. B n'était pas ennemi des arts et des sciences, son caractère était indulgent, et lorsqu'on lui suggérait de poursuivre et de détruire les chrétiens et les juifs établis dans son empire, il montrait un parterre fleuri, et demandait. : si ce jardin n'était pas. embelli par la diversité des fleurs et des plantes. Il était sans doute souvent dominé par l'amour ou quelque autre passion, se montrait parfois rude envers les siens ; mais qu'eût* il servi que le sultan fût doux et noble luimême, tandis que l'esprit de la politique turque et du peuple, encore dans l'effervescence du fanatisme c0$xite les chrétiens^ demeurait barbare
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aiosi qpe leur manière de faire la goerre et de gonveroer les. pays conquis. A cette époque^ les Turcs étaient avec raiaon considérés comme les ennemis communs du monde européen civilisé, çt de rhumanité. C'est ainsi que le pen* saient toutes les-nations de rEurope, et Ton a bieç tort lorsqu'on veut rqK>rier à oes anciens temps, les relations qu'à une époque plus moderne, les Turcs ont eues avec l'Europe chrétienne. ]^e roi de Fjrânce lui-même sentait si bien cela, qu'il n'osaitavouer publiquement son alliance avec eux» D'après le droit des nations et les relations politiques qui furent en vigueur durant toute. cette époque, c'était une trahison en politique, aussi bien que pour le bien-être de la république euro^enne.
. Soliman, dans ses prétentions à Tenipire, songeait sérieusement, à la conquête non Seulement de Vienne, mais aussi de tonte TAlle^» magne. Sans en venir à une bataille décisive, Charles opposa du moins une digue à ce tor-' rent, par son importante expédition en Hon* grie. La retraite de la grande armée turque laissa tellement l'avantage du côté de Charles, qu'il était résolu de la poursuivre, de prc^ter des circcmstances favorables qui se présentaient.
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et ce ne fut qn'at'ec peine qn'îl eéda aux repirésentatioiis de ses généraux^ mieux instruits de la jiature du pays et de la difficulté du succès. Gomme souverain^ Charles étâ^t doux et prudent^ mais comm^ général, il se m^ontrait toujours partisan des décisions les plus i(mè^ rairesy souvent même les phisdangereiises. Si TEurope armait recouvré son repos, et que l'harmonie eût été rétablie en Allemagne, Thistoire aurait eu un grand spectacle de plus k décrire ; Charles en guerre avec un adversaire digne de lui. Si Ton avait pu réaliser les espé-^ rances de l'un de ses plus grands généraux, du marquis dd Guasto, qui pensait qu'on devait reprendre aux Turcs toat ce dont ils s'étaient emparés depuis Godefroi de Bouillon , la Hon«^ grte du mmns aurait été Kfare, TÂUemagne et l'Au^iofae se seraient vues rasmirées contre tant d'attaques désastreuses de la puissaM:^^ turque. Le fiât suivant explique tie ia manière la plus précise pourquoi de ce côlé<^lk 'les coii<«' qaélies ne furent pas poussées ptus loin .
Lorsque Charles fut obligé de fuir devcmt le rebelle Maurice d'Inspruk, les chevaliers aile«mimck qui composaient sa suite lin dirent sin^ cèaremeni :^que s'il voulait faire d^es «Concessions
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en n^âtièrede Jbiy ks AJlemaods lui donneraipiit lioe wcnée avec laquelle il pourrait %'emr parer de CoBStantinople; Charles répondit ({uHl n'achèterait pas FËurc^e entière à ce prbc.
Cette o^re n'était nullement exagérée y car l'A^ lemagne était alors assez puissante y si elle eût été unie y non seulement pour Tempçrter suV toutes les autres puissances beUigérantës , mais encore sur les Turcs.
Charles était né pour être un grand général , tous ses contemporains l'ont unanimetnent reconnu. Lili-Hnéfue l'a prou vé^ non seulement par son intrépidité dans le danger et la détresse, maïs encore par la présence d'esprit^ le coup d'oeil sur qull montrait au jour du combat.
Élevé dans les habitudes pacificfues et dans les affîiires de l'État^ il paraissait à. Fheure décï-^ siye aimer le danger^ être ûaspiré pat* de grande desseins. U. &e peidit jamais cette faculté -dia réflexion qiû lui était propre, et âe montra ce^ pendant toujours cndin n préférer les mesures kis plus téménlires» C'esi; <ee qui le distinguait surtout des gtiatids généraux dont il était en-^ touré» Ainsi ca fut lui qui d^abord rendit com*' plète ^ édatante la grande Tidoine de Tunis.
Puis y IcH-ique la tettnpéèe «ut .détpniit sa flétte
devaoi Alger^ lonque les vagues de la mer eurent englouti une partie de son armée, ce fut encore lui qui, au milieu de ces désastres ^ se montra le plus intrépide ; in^irant du cou« rage à tous y partageant avec le simple soldat toute peine, toute privation, ne redoutant aucun danger, il fut le dernier à quitter les riVa-^ g^ des barbares. Ces entreprises contre Tunis et les brigands maîtres de l'Afrique, étaient nécessaires à la sûreté des pays littoraux de TEspagne elde lltalie. La liberté de l'Europe entière était aussi très intéressée à voir détr^iire le pouvoir' maritime des Turcs. Si les Turcs avaient pluslong^demps dominé la mer Méditerranée, l'Italie méridionale serait probaUement tombée en leur pouvoir. Charles avait amené la puissance maritime espagnole à un tel points que, fous ses successeurs, il eût été possible.de détruire pour jamais dans un combat décisif la domination des Titres $ur la mer. Une telle victoire était «nissi essentielle et importante pour- la liberté de fEurdpe, que la résistance qu'on opposait aux infidèles sur terre < Charles était si pénétré de l'importance des côtes africaines pour le bien de l'Espagne, importance qui avait déjà dirigé toute la con-
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duite de Ximenès^quç dans sa dernière retraite encore la. nouvelle d'une perte que les Espagnols y éprouvèrent^ accabla ^n esprit , et augmenta sa maladie.
Âccetssible et bon comme il Tétait généralement pour tous, il savait aussi gagner l'amour des solda tç. Il se mêlait avec confiance au milieu d'eux, m^ettàit la main à l'ouvrage pour les aider, recevait d^eux le nom de père > était chéri par-dessus tout, excepté lorsqu'il faisait observer avec sévérité les lois de la discipline dont il sentait la nécessité et la justice. Le dévoûment de ses grands généraux pour lui était sans bornes. £n cela il fut très heureux. Pescara, Bourbon^ Frondsberg, dans ises premiers^ temps, Doria, Leyva, le marquis del Guasto, et ayant tous Alba et tant d'autres," formaient autour de lui comme une couronne de héros , dont l'histoire oflPre bien peu d'eiemples. Les sources d'or du Pérou et du Mexique lui app;su*tenaient dans un temps où il n'existait plus de ban, ni d'arrière ban, ni aucune autre institution «légale pour le service militaire, où l'homme d'armes libre, servant pour sa solde ^ l'argent tion seulement pouvait seul entretenir*
une armée, mais encore était avant tout néces-» il. 5
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saire pour la former. Si bien doué pour être général et même conquérant y Charles^ que ses ennemis accusent d'avoir visé à la monarchie universelle , n'a fait que conserver ses royaumes héréditaires, n'a pas entrepris une seule conquête injuste à, main armée dans l'Ëiirq[ie. Il ne regardait pas comme désirable , la gloire quaf^quiert une nation chretieiMie en guerre contre une autre. Il ne faisait la gueire avec plaisir et de bon cœur, que lorsqu'elle était dirigée contre l'ennemi héréditaire des nations espagnole et allemande , et en général de toute l'Euirope chrétienne. Lorsqu'à Tunis il rendit à la liberté, et renvoya dans leur patrie vingtdeux n^lle^sclaveschréti^ens, il s'écria :Céla seul suffirait pour ^récompenser notre expédition, lors mçme qu'elle n'obtiendrait rien de plus ! Ce ne fut qu en Espagne que Charles remplit entièrement le but qu'il se proposait. La lutte continuelle avec la France empêcha que l'Europe d'alors Opposât une résistance vigoureuse à la domination turque. En Allemagne, Charles retrouva la plus, pénible <Je toutes les guerres qu'il eut à soutenir , et si ses grands ^brts ne demeurèrent pas tout^^-fait sans ^otiséquaaces heureuses' pour ce paj^s^ cependant
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il ne fit pn$ non plua là ce qu'il voulail y foire. En Italie, il opéra, si ce n'iest tout le bien pos-s ' sible, du moins tout ce qu^à cette époque on pouvait espérer d'accorfplir.
Depuis quQ Philippe le Bel avait opprimé la liberté de FÉglise, depuis que de violentes entreprises pour arriver au despotisme absolu se renouvelaient sans cesse , la France était un voisinage dangereux pour l'Allemagne, une source de trouble et de discorde pour TEiirope, et une cause de ruine pour l'Italie. Peutêtre aussi pouvait-on blâmer le iiystème paci* fique de la maison autrichienne, en ce que c0\Xe teiidance à la paix empêchait souvent de profiter d'occasions favorables pour extirper le mal et sa racine, et que le germe de nouvelles guerres et de nouveaux bouleverseinens était conservé dans tous les traités de paîdc conclus avec la Frafnpe.
Depuis Louis XI, î^l ci'élait pas difficile de reconnaître le désastreux système français pour la source de tous les maust et de toutes les tn-^ 'fortunes de l'Europe. Celte vérité fut reconnue et jpgé^ par plusieurs souverains, qui préférèrent trop souvent la route -d'une douce et paisible résistance aux moy^s décl^ife.
L'Europe chrétienne n'aurait pu être vigou^ reusement protégée et raflFermie à l'extérieur qu'autant que la paix et la concorde eussent d'abord été rétablies flans son intérieur ; c'était Ik le seul moyen de tarir la source du mal. Cette tendance pacifique pour la France était tellement un principe de fanyille dans la maison d'Autriche , que même plusieurs princesses de cette maison les plus distinguées par leur amour pour la domination ^ telles que Marguerite et la sœur de Charles^ pensaient aussi de la même manière et cherchaient à diriger toute leur influence de ce côté-la. Quelque porté qu'on soit à blâmer cet amour de la paix intempestif y en considérant ses conséquences, on doit cependant ne pas méconnaître la noble et grande idée qui ea était la base, idée d'une union chrétienne des gottVememensy et d'une conciliation de toutes les querelles et disputes, scellée par des actes et les sentimens de l'honneur, d'un lien de famille tout établi dans ce but , entre les grandes dynasties dominantes de l'Europe, •
Quand on connaît bien l'histoire, 1% caractère et les efiForts de cette époque, on doit avouer qu'il serait difficile d'imaginer un plus
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^raad malheur pour l'Europe , que si les plans vastes et profonds du despotique Louis %I, du çcHiquérani Gharleà VIII et des autres rois de France pensant de même et agissant dans le même but ^ eussent été entièrement accomplis. Mais^ dira-t-on^ l'iiïfluence de Charles-Quint ne fut-elle pas bien plus étendue, cette espèce de domination qu'il exerça, en dépit de toutes les résistances , sur la plus grande partie de rSurope, n'était'-elle pas aussi opposée à la liberté publique et à l'individualité des nations? Ni'étail-elle pas aussi niaisible et contraire au vrai idéal d'une union des états chrétiens, fondée sur la justice, que l'ambition des rois français n'eût jamais pu l'être, lors même qu'ilr eussent atteint leur but?
Ceux qui partent de l'idée générale d'un?
gouvernement d^une vie extérieure et d'une nation, ne sont que trop enclins à se repré-*senter cette union comme un état tout-à-^faiti constitué, existait par lui-mçme. Mais cette unité n'eut formé ni un État, ni une nation.
L'histoire du monde enseigne , et il suffit de qûe^lque réflexion pour concevoir que, dans un système de gouvèrnemens et de notions, qi|i, comme celles, de l'Europe, sont depuis
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des sièdes dans un rapport contînod' et inûmCf nécessité lani par leur situation géoglraphique que par leur caractère général , il fisrnt un point central duquel puisse sortir une influence supérieure qui se répande sur Fensemble« Ce n'est pas de l'existence d'une telle influence ^ qui fut et sera toujours, oyais c'est de sa direction , de son cHrigine et de sa pratique que dépend la liberté du tout , et c'est ce but qui est digne des plus nobles efforts* L'empire en lui-même ) s'il est permis d'appeler ainsi , dans le langage du. moyen âge, cette influeMe supérieure Ibndée sur des principes nKiraux et dirigée vers un but religieux, le véritable empire dans le moyen âge n'est d^ point en lui-même une usurpation sur la liberté euro<péenne, ni une fotrn^ injuste» Mais ce qui eût élÂ en effet un véritable malheur, le plus grand que rhumanité pût éprouver, c*est le faux em« pire, l'influence basée et constituée, non pas sur des idées morales et religieuses, mais seulew^ut sur l'ambition égoïste, sur un méca^ liisme mort et universel. Durant le moyen âge de Tempire chrétien , cette forme fut plutôt favorable à la liberté généralç, et, sous {du- V sieurs rapports , aucune époque aussi avanta*^
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geose pour le développement de toutes les forces intellecluelles ne fut sî éloignée que celle-là de celle sorte de monarchie universelle tant redoutée. C'était l'Allemagne qui possédait et exerçait la phis grande influence dans l'union des Etats européens^ non pas FAUema* gne isolée, non pas l'empereur seul , mais avec eux l'Italie et te chef de l'Église; et justelneni cette division du pouvoir entre deux chefs intimement liés ensemble, appu/é» l'un sur Tautpe,«e pFotégeant réciproquement, et pourtant indépendans , était extraordinairement favorable à la liberté publique. Il se commettait à la vérité quelques actes arbitraires, comme ceux que l'on a reprochés en grand nombre aux Hoheinstaufen, mais un gouvernement despotique était impossible. L'empereur le plus despote et le plus ambitieux n'aurait même pu asservir et opprinaer pour loiig-temps le chef de l'Église, parce que le pouvoir de celui-ci se trouvait dans une juridiction tout autre, toUt-à'^fait hors de sa portée, fondé sur la foi et la croyance publiques, et que, sous ce rapport, il était un protecteur de la liberté.
Lorsque TEurope eut déjà beaucoup perdu de dette force 6t de cette direction, elle sentit.
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aux efforU des oonqaérans turos, qoe Maxi-' mîlien devait avoir un saccessenr qui sût être empereur, et qui le iàt dans fantique acception de ce mot* L'Allemagne surtout en éprouvait le besoin. L'équilibre vadUa jusqu'à ce qu'enfin le choix de Charles décidât en faveur de rAUemagne et de l'Espagne. Je ne veux point juger cette élection d'après les fnréférences nationales et les rapports personnels , quoique même, sous ce point de vue , elle tài juste. Un principe siipple et vrai pour toutes les époques pourra peut-être servir à cet objet.
L'influence européenne, possédée et dirigée par une monarchie absolixe ou despotique, sera aussi monarchique, absolue ou despôtirque. L'influence exercé^ par une république sur la réunion des États européens, sera républicaine , en tant qu'elle sera portée à &toriser les États petits et faibles., et à les protéger contre les plus forls; système dont le succès amène une plus grande division des États et des nations , et dont la chute eatralne Tentier assujétissement des petits États jet leur incorporation dans les plus grands. L'influence d'u|i !$tat fédératif, essentiellement libre, d'un État composé d'un système de nations alliées, coinine
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rétait r Autriche sous Charled-Quint, sera de même d'une espèce fédérative, c'est-à-dîre attachée au pacte, incapable d'exister sans justice; elle sera de sa nature, et, sauf quelques exceptions, portée à conserver la paix, et la où aucun principe personnel ne s'y oppose, elle se montrera favorable k la liberté. Cette maxime peut surtout servir à juger d'après leur mérite, pour le biep de l'Europe, les influences autrichienne , française , anglaise qui luttèrent ensemble à cette époque et dans les temps modernes, et qui tour à tour obtinrent la prééminence. Il est inutile de prouver combien est fausse l'assertion de plusieurs des ennemis de Charles, qui prétendent voir une monarchie universelle dans l'influence qu'il exerça sur l'Europe comme empereur, comme roi d'Espagne, comme protecteur d'Italie, et qui fut toujours l'objet de ses désirs les plus ardens.
Ceux-là seulement a qui l'idée du véritable empire, d'une influence européenne douce, protectrice et libérale , bienfaisante pour l'humanité, était tout-à-fait éti^angère, qui ne connaissaient et ne voulaient rien autre que la politique du mensonge et de l'avidité à l'extérieur, ainsi que le despotisme absolu intérieu-
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remeot; ceux-là seulement ont pu répré^ septer ainsi une idée morale si élevée, parce qu'ils prenaient leur pro(M*e déloyauté pour guide, et se trompaient dans leur manière de considérer chaque rapport. Mais le dernier plan de Charles , qu'il forma avant de quitta le monde, montre de la manière la pdus évîndente comment et dans quel sens Tensemlde de lIAutriche d'alora, sous Charles-Quint et Ferdinand l**, pouvait être appela un État fédératif , et , d'après les vues de Cbarlea» devait subsister toujours p$ur l'alliance d^ft inaispqs allemande et espagnole.
Maintenant tournons nos regards vêts ce qu'il a réalisé en Italie et . sur ce qu'il voulut , mais ne put atteindre en Allemagne. Après la victoire de Pavi^ $ où le monde étonné vit le roi de France prisonnier, Charles parut être le maître absolu de l'Italie et même de FEurope; ce fut justement cette*aj^rence qui excita la jalousie et lui suscita des ennemis.
Déjà sous Jules II et Léon Xi à -côté de l'ancien désir favori d'une complète indépendance nationale , d'une entière nationalité pour ritf^-lie , l'animad version <iontre la dominati<m française s'était toujours m^nif^^stée d'une manière
*plus forte* Celle-ci s'était reûdue. toujours plus haïssable, et Fou avait senti de quel côté le danger était imiuinent. Lorsque la supériorité de CJbarlesfat décidée , ou vit se relever l'auciemie piplitique astucieuse des Itatiéns, qui cherchaieut à faire chasser les Français de l'Italie par les Espagnols et les Allemands, et mce i;i?r^a^ politique dont la conséquence néceS'* «aire, fut que lltalie devint ]^ur long-temps le théâtre de guerres désastreuses, qui natu«>rellement auraient fini par la plonger dans la dépendance étrangère la plus dure. Clément VU fut l'auteur de cette réaction. Les généraux de Charles l'ayant apaisée par la victoire la plus décisive, cet ernpereur pouvait dans le fait se considérer coinme le maître et Varbitre de 1% talie. Comment usa-^t-il de sa victoirei^cepen-dant^ lorsque pour la seconde fois il quitta l'Espagne afin de rétablir l'ordre d'abord en Italie , puis en Allemagne ? Il en usa avec une retenue et une modération rare dans un tel bonheur et à un âge si susceptible d'ambition, ayecune générosité envers quelques-uns, tels que Clément et Sforce, que l'on n'attendait point du tout de \\k\ , et qui kti gagna en Ita« lie, si ce n'est tous les ccxlurs, du moins un
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parti fort nombreux. Rétablissant partout les droits de la justice ^ respectant les prétentions héréditaires ^ flatts^it et accordant les plus grandes puissances y il donna à l'Italie le gouvernement le meilleur dont elle fût encore susceptible a cette époque; un gouvernement fédératif qui était assez indépendant pour réunir toutes les opinions ^ renvoyer les troupes espagnoles^ et confier sa sûreté à la garde d'une armée italienne. Il gagna même en quelque sorte l'égoïste Venise, par ses vues pacifia* ques.
L'Italie ne pouvait' alors être autre chose qu'un État fédératif, et tout système fédératif ayant besoin d'un point central, d^un membre supérieur influant sur tous les autres, la question éttfit seulement de savoir laquelle des trois puissances remarquables par l'esprit, la dignité ou l'étendue, Florence, le pape ou Venise, aurait cette prépondérance. Florence, quoique la plus civilisée pour l'esprit, n'était pas assez forte, et la corruption avait déjà fait trop de progrès dans son sein. Venise était la plus puissante; mais sa prépondérance eût été oppressive et turbulente pour le reste de l'Italie. Venise , la plus forte puissance n^aritime com-
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mercante. si elle avait obtenu la domination de ritalie, qu'elle s'efforçait constamment d'atteindre, l'aurait sans doute employée à renverser le commerce et la force navale de tous les autres États. Un tel abus n'était pas à redouter du pape, dont l'influence supérieure était d'autant n^oins offensante pour les autres États, que son pouvoir était d'une tout autre nature et d'une dignité bien plus élevée. D'ailleurs, par sa position même, i} était le plus pacifique , qua<^ lité désirable et bien convenable pour le point central d'une confédération de gouvernemens* Un système fédératif pacifique, dont le principal membre, si ce n'est formellement établi,, du moins tacitement reconnu, eût été le pape, était la constitution la mieux faite pour l'Italie. £t si le pape et les autres États n'étaient pas assez forts par eux-mêmes pour résister à la France, une seule chose restait à faire, c'est que le souverain de Naples et de Milan assurât les limites et Findépendance de cette confédér ration paisible. Telle fut la constitution donnée à l'Italie par Charles. C'est à cette constitution et à Charles-Quint, que l'Italie dut cet heureux repos, dont elle; jouit depuis l'entière; expulsion des Français sous lui , et dans les temps qui
suivirent^ tandis que foutes les atftres contrées de TEurope étaient tourmentées par des guerres civiles. Non seulement l'Italie, mais le monde entier, réfléchit l'éclat de tous les arts qui se développèrent encore dans cette contrée au seizième siècle^ En philosophie et en savoir, en poésie e! même dans les beaux-arts , l'époque des guerres civiles de l'Italie avant Charles-Quint, et dans les premiers temps de son règne , fut peut-être plus riche que la suivante en génies et en inventeurs du plus haut degré. Cependant, après le premier élan que prend lè jdus souvent l'esprit au milieu d'une époque de fermentation, te développement ultérieur a absolument besoin de ce repos que Charles assura à l'Italie, en fondant sa constitution et la paix, avec cette même main qui couronna le poète favori de la nation, et à l'ombre de laquelle la peinture et l'architecture, la poésie et l'éloquence , se perfectionnèrent k l'envi .
En Espagne, Charles avait aussi constitué un monde tout nouveau, dans la science, la civilisation et l'art poétique. Avant lui les Espà-^ gnols n'étaient que de l^aves guerriers ; sous son règne, ils rivalisèrent avec l'Italie par leurs savans de toute espèce. Dans l'histoire, le Jan-
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gage et la jpoé&ie, l'esprit de h nation espagnole se développa avec utie grande richesse d'in*ventioD. L'imagination propre à ce peuple, lui donna une empreinte tout^i^fait originale^ Le nouveau développement de l^çâprit espagnol dans toutes les branches du savoir et de la civilisation ^ fut si grand à cette époque, que même le long règne d'un Philippe II ne put le retarder* Les semences furent si belles sous Ximenès et sous Qharles-Quint^ que leurs fruits se multiplièrent encore sans qu'on put les détruire ni arrêter c^ ^lan sous Pbilippe. Ce ne fut que bien plits tard que ce brillan? phénonaène du génie espagnol, dont Gharles^était le foyer et l'âtne, s'éteignit et disparut.
L'Italie dut k ce grand empereur là seule diiose qu'elle ne pouvait se donner elle-même, et qui était la plus essentielle pour le développement d^ l'esprit italien qui , dans toutes les inv^ntions^ Avûii déjà offert de si belles preuves de sa puissance. La suprématie que Charles possédait et désirait sur l'Italie, était très modérée. Plusieurs relations in^muables et xm respect nécessaire la limitaient et la rendaient fort restreinte. Son SDOceisseur Philippe qui en hérita ne ^t lui-^méme ^en faire aucun abus despoti-
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que, défaut auquel il n'était que trop enclin. Le rétablissement des Sforce à Milan , des Médicis à Florence, quoique le premier se fut séparé de lui, et que Clément VU eût été le principal auteur de la seconde guerre d'Italie, est la meilleure preuve de la conduite généreuse de Charles dans cette contrée* On pourrait plutôt le blâmer de n'avoir pas donné Milan k son fidèle Pescara, qui avait tant de droits à une récompense. Pescara, hardi et ingénieux, était non seulement le premier général , mais encore le plus grand homme de sa nation. Il discernait clairemfnt le vrai biçn et le salut de son pays, et aurait eu la capacitiS de se gagner une couronne comme conquérant,, si l'ambition l'eût entraîné. Il était dévoué avec un zèle illimité au service de Charles, parce qu'i) voyait en lui et dans sa bienfaisante influence, le bonheur de sa nation. Son dévoûment n'était pas servile, c'était celui d'un homme libre. Il lui montrait avec franchise son blâme et son déplaisir, quand il croyait en avoir le droit et le prétexte. On a dit que sa fidélité et sesTues étaient astucieuses, et dirigées par l'ambition comme dans Wallenstein, mais c'est une de ces nombreuses erreurs qu'on raconte dans l'histoire de Charles,
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et dont de méchans desseins et l'abandon des sources véritables l'ont remplie. Si Pescara ne reçut pas cfette réc(Anpense inéritëe> ce ne fut certes pas ingratitude de la part de Charles; il céda au grand poids qu^eurent auprès de lui des prétentions héréditaires, et une possession fondée sur la justice. Charly ne rendit pas la liberté aux Florentins^ mais il est facile de l'en justifier, car combien les Florentins n'avaientils pas déjà prouvé qu'ils étaient incapables de supporter la liberté , et «s'ils ne pouvaient conserver comme Venise la forme d'une république durable, s'ils devaient avoir un souverain héréditaire, qui avait des prétentions mieux fondées à cette souveraineté que les Médicis?
Si cependant quelque chose mérite du blâme dans la conduite de Charles en Italie, c'est peutêtre qu'il s'est montré trop indulgent envers les deux papes Clétrient VII et Paul III, dans leurs relations avec l'Italie, et dans leurs intrigues personnelles. Lorsqu'antérieurement, vers la fin du quinzième 'siècle, les papes s'efforçaient de tout leur pouvoir de rétablir l'état de l'Église, d'acquérir de nouveau tout ce* qui en
dépendait, leui" zèle pouvait facilement se par-» n. 6
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donner^ poree que ce soin était fondé non pas seulement sur leur seul intérêt personnel, mais encore sur la sûreté, la dignité et l'indépendance du Saint^iége. Il est pénible de penser que ces deux papes > Clément VII et surtout Paul III, dont le long règne- tomba justement sur une époque aussi critique pour l'Église et pour le monde , n'eurent rien tant à cœur, que d'assurer une principauté à leur famille.
Parmi les nombreux grands hommes qui entouraient Charles en Italie et en Espagne, et qui , secondant ses efforts , travaillèrent avec lui à atteindre le grand but qu'il se proposait, on trouve bien peu d'Allemands. Son frère Ferdinand fut presque le seul de cette nation, qui représenta dignement le grand empereur. Ce n'est pas qu'alors rAUemagne manquât d'hommes de génie et de capacité, mais les forces existantes étaient attaquées 'de la corruption générale^ et pour la plupart détournées de Tem* pèreur, lorsqu'elles ne lui étaient pas tout-àfait contraires. Parmi les princes allemands, le comte palatin Frédéric fut l'un des plus dévoués à Charles. Déjà fidèle serviteur de son père Philippe le Bel, le palatin fut un ami de l'enfance et des jeux de Charles. Une passion c6n-
traire à rétiqtiette pour Éléonore, soeur de Charles-Quint, ni plus tard une pardonnable rivalité pour Marie , ne purent rompre leur bonne intelligence. Le palatin sacrifia avec un rare dévoûment une grande partie de son existence. Sans cesse infatigable , il voyageait en Espagne et en ÂUemagne.G'était un prince plus remarquable par ses aimables qualités que par une force de génie supérieure. Il n'était point un c]iaud partisan des nouvelles doctrines, cependant il suivait le torrent , et c'est là ce qui finit par l'éloigner de Charles. L'amitié avait de bien profondes racines dans le cœur de celui-ci» Sa vive émotion lors de leur réconciliation après la destruction de la ligue Smalkalde le prouva d'une manière évidente.
Parmi les plus jeunes princes, aucun n'avait su gagner l'affection et la confiance de Charles autant que Maurice de Saxe, qui plus tard l'abandonna. Il était distingué par son esprit, son activité et ses gi*ands moyens comme général. Sa réflexion, son apparente modération et sa dignité, avaient surtout gagné le cœur de Charles, d'autant plus que chez la plupart des princes allemands de cette époque , on trouvait une impétuosité chevaleresque dominante dans
leurs mœurs , plutôt qu'une modération civilisée. Charles aimait les caractères réfléchis, réservés, comme Guillaume d'Orange et Maurice de Saxe. Plus Charles a régné, et plus il semble qu'il ait pris l'habitude de renoi^er à àon propre sentiment, et qu'il se soit persuadé que le ^ monde ne pouvait être gouverné que par la raison. Mais la dignité extérieure et la circonspection noble et réfléchie qui promettent tant de belles qualités, et chez quelquesH uns cachent dans l'intérieur un sentiment profond, de grands desseins et de nobles pensées, peuvent aussi servir de voile à un égoïsme, à une ambition vulgaires, et tromper la confiance de k manière la plus indigne. C^est ce. qui arriva à Charles dans ses relations avec Maurice.
Charles voulait en Allemagne, comme nous l'avons déjà dit, rétablir la concorde, et empêchep la division religieuse. Sunce point aussi il eut a souffrir dans le temps 1^^ reproches les plus opposés. Tandis qu'pn l'accusait à Rome d'ôterTau pape sa puissance, de se mêler arbitrairement des affaires ecclésiastiques, on prétendait en Allemagne qu'il voulait détruire tous les luthériens. L'histoire confirme si peu une
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semblable assertion , que les historiens modernes ont imaginé au contraire un autre reproche plus ingénieux, savoir; qu'il favorisait les protestans en seg^t, pour affaiblir le pape par oe moyen. Cette hypothèse est venue dé ce que ces écrivains n'avaient pu se transporter dans lapensée de Charles, dans là manière de voir l'époque. Jugeant d'après l'esprit de notre temps et leur propre façon de penser , ils trouvent;^ inconcevable que Charles, ce monarque qu'ils regardent comme tellement sage, pût n'avoir aucun autre but que celui qu'il avait réellement; qu'il pût regarder d'après ses principes, comme le premier et le plus saint de ses devoirs, comme le plus cher de tous ses vœux, enfin comme le but de sa vie entière, la tâche d'empêcher les malheurs qui résulteraient d'une division dans l'Église. On ne saurait reprocher à Charles de s'être mêlé d'une tnaiiière arbitraire et despotique des affaires ecclésiastiques ; on doit blâmer seulement le premier pas , riche en conséquence, l'apparition dé Luther à la diète de l'empire, lorsque ses opinions en fait de croyance et de grâce fiu-ent exposées en présence des princes et des électeurs assemblés. Les griefà de la nation allemande contre
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Rome, surtout sous le rapport de l'argent qui sortait du pays avec profusion , auraient été défendus et discutés aussi bien sans lui, comme cela s'était toujours fait. Lorsque les (urotesta»» ne reconnurent plus aucun concile et encore moins Rome, et ne voulurent en aucune façon ën|;endre parler de la puissance ecclésiastique, la dernière ressource pour les combattre fat de leur opposer TÉtat et son chef.
. Si Charles avait fait tous ses efforts pour limiter le pouvoir de l'Église et en particulier celui de son chef, comme les écrivains mo-* darnes Font imaginé, il aurait sans contredit commencé de même en Espagne , et il faudrait connaître. bien peu l'état de TEspagne à cette époque , pour croire qu'il ne l'eût pas osé à cause de l'opinion publique. Les limites récipreqùies des puissances archi^^pisoopale et papales avaient souvent été le «ujet de violentes querelles. Les évéques espa^ols, comme ceux des autres pays , avaient donc sans doute une foule d'anciens griefs , sujets de pi^enticms et de disputes, qui auraient pu aider Charles dans de tels desseins ambitieux, s'il les avait eus; cela lui eût été d'autant plus facile que, d'après tous les écrivains espagnols du temps , on voit
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que les deux papes Clément VU et Paul III étaient personnellement haïs de la nation espa* gnole. S'il s'est montré favorable aux protestans, on ne saurait le lui reprocher. Il fut indulgent aussi long-temps que sa persuasion le lui pençetfait^ parce qu'il roulait non pas ta guerre y mais la paix avec eux : il saisissait toujours avec une nouvelle ardeur l'espoir qu'une réconciliation , un racommodement étaient en^ core possibles; c'est cette perpiasion qui donna tant de lenteur à sa conduite. U espérait que la fermentation des esprits s'apaiserait ^ si eHe ne disparaissait pas entièrement; et s'il ne choi* sit pas l'instant où rAUemagne était menacée
de l'invasion turque la plus terrible^ pour dé^ cîder la lutte avec les fnx)lestansy ou pour l'at^ tiser encore davantage, on ne saurait non plus l'en Uâmer. Ce calme apparent, avant que les guerres d'Allfemagne éclatassent, était un aspect trompeur; la discorde s'était déjà trop forte-t ment enracinée dans les esprits. Poui* un C)mr^ les, un Mélanchton, il y avait des miUiers de coeurs enflammés d'une haine sauvage , aigris jusqu'au^delii des bernes, et plusieurs d'entre eux aussi |)oussés par des vues ambitieuses.
Dans toute époque où une exaspération vio-
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lente laisse déjà prévoir la guerre civile, il ar-^ rive quelque événement qui , bien qu'il ne concerne que des individus isolés , produit une grande impression sur toute L'époque. De deux frères espagnols, Fun avait embrassé en ÂUe-magne la nouvelle croyance ; l'autre, fâché de ce changement, vint aussi en Allemagne trouver son frère : des reproches mutuels animèrent tellement leur colère , qu'ils les conduisirent jusqu'au meurtre de l'un par l'autre. Cet incident, quoique tout-à*faît particulier, produisit une telle imfKression, qu'à peine trouverait-on un écrivain de l'époque qui ne l'ait raconté avec détails, qui n'ait rapporté avec horreur ce fratricide. Ce fut ct)mme un sinistre pressentiment de la malédiction qui, depuis le terrible schisme de la séparation de croyance, reposait sur l'inmianité, un avantrcoureur de tout le sang fraternel que , dans le cours d'un demi-sièclie, la France et l'Espagne, les Pays- Bas^ l'Angleterre et FÂllemagne devaient vx>ir couler à flots sur les champs de bataille et au milieu des scènes de carnage.
Dans les dernières années, avant que la guerre éclatât, l'empereur travailla à l'oeinre de la paix et de la concorde avec une patience et
une assiduité infatigables; il fat secondé par plusieurs savans des deux partis^ très distingués par kurs connaissances , leur dighilé morale" et leur amour pour la justice. Mais ce fut en vain : les ligues ennemies des princes protestans et des catholiques en venaient toujours aux mains avec plu$:d'aigrear; il se commettait des réactions qiiô l'empereur ne pouvait supporteir, malgré sa haute protection pour la foi et l'Église^ Dans nul autre temps, Charles ne déploya si bien toute la force de son caractkre et ds ses talens> militaires que dans cette guerre smalkalde; sa position paraissait d'abord tout^à^fait désespérée , mais on peut dire que son courage ainsi que sa confiance se re^ kvèrent avec le danger. Il sut par lui-même, par son amour et par sa familiarité populaire, enflammer si bien ses guerriers pour les ac«« tions les plus* impossibles , t|u'il devint reffroi et la terreur des chefs de la ligue smalkald. Le landgrave avait, souvent montré vailkince et sagesse à la tête dès siens ; maintenant, au moment décisif, au jour du danger, il trompa la confiance que tous avaient placée en lui.
C'était le sentiment intime dé Charles qui
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parlait y lorsqu'après la bataiHe de Mûhlbefrg, étant sorti vainqueur du plus grand danger qui l'eût jamais menacé , et se souvenant du mot de César, il écrivait : « Je suis venu,' j'ai vu, et Dieu a vaincu. »
L'influence que cette direction nubite et inat* tendue des affaires exerça en Allemagne et à l'extérieur, est incroyable. En Allemagne, tout se soumit à lui , sans réserve, sans condi^ tion comme si Ton eût été saisid'un e£froi surna* turel. Dans le reste de l'Europe, on admira^ non sansétonnement, le courage inébranlable avec lequel il avait, sur le champ de bataille , sauvé d'une position si dangereuse ^Allemagne, cette contrée regardée comme la première , la plus forte puissance. 11 parut alors avec une gran^ deur héroïque telle , que tous les noms que donne k Renommée furent assodés au siexi :
on le plaça à côté de César et d'Alexandre;.
UneambaSjiade du ezar moskovite^ une au-r tre du kanr des Tariares, qui vinren.t, comme était déjà ven« l'envoyé du roi de Perse, lors de son élévation sur le trône, lui sc^ubaifcor bonheur et {H'o&pértté, servireirt enwre plu» à le faire respecter de la foule comme le pre^ miçr moxMunqye de rKurape.
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Il aurait pu^ dans le premier moment de la victoire ^ faire et obtenir en Allemagne ce qu'il aurait voulu, car son parti était considérable, ainsi que le nombre de ses amis fidèles et de ses serviteurs. Ceux qui avaient été ses ennemis étaient frappés de crainte; c'était une bonne occasion pour changer fondamentalement la constitution allemande, s'il l'avait voulu. Il aurait pu le faire sans blesser la justice j car lequel des princes acteurs de la guerre n'avait cherché d'une manièfe ou de l'autre à changer cette constitution? Il était d'autant plus facile de détruire l'ancien ordre de choses et d'en établir un ^out nouveau , que les prinr ces ne le reconnaissaient plus comme empe-^ reur et ne l'appelaient que Charles de Cent.
Il n'avait besoin que de son bonheur et de sa victoire pour constituer d'autant mieux l'œu* vre de la concorde, au^^uel il travaillait depuis si long-temps avec zèle, mais avec de funestes conséquences. Avec quelle équité ne le fit-il pas! Il ne put réussir, parce qu'il était trop élevé au-dessus de ses contemporains, parce que ceux-ci étaient trop éloignés de sa grande et douce façon de penser^ parce qu'il était seul avec cette justice au milieu de scm époque.
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Doîtron loi en faire un reproche? Avec un soin tout particulier^ il avait su empêcher que la guerre prît le nom et* le caractère propres à une guerre de relîgiod; et, en effet, ce n*en était pas une. Non seulement un prince protestant tenait le parti de Charles, et d'autres protestans ainsi que des catholiques demeuraient neutres, mais encore la manière dont la guerre fut conduite , manière qui , dans la suite, ne demeura plus la même , prouve que ce n'en était pas une.
Toute grande et belle action, quelque peu de succès qu'êUe paraisse obtenir à l'extérieur, a des conséquences certaines et inévitables.
Lorsque la réunion projetée parut tbut-à-fait impossible, l'Allemagne vit cependant s'éta^ blir entre les partis catholique et protestant, une paix véritable qui dura pendant un demisiède, tandis qu'en Finance et en Angleterre des flots de sang coulaient déjà. A qui F Allemagne dut-elle ce privilège, si ce n'est aux continuels et. pacifiques efforts de Charles, par lesquels non seulement les opinions furent en général modifiées, mais encore la forme d'une paix religieuse toute nouvelle pour les hommes fut développée? La paix, après un
demi-siècle, fut, il est vrai, rompue, et la guerre la plus terrible allumée; mais on ne saurai^ s'en prévaloir pour rabaisser ce bienfait.
Si l'esprit de Charles-Quint avait seulement continué d'influer davantage sur l'Allemagne , jamais on n'en serait venu à une guerre de trente ans. Il commit une grande faute politi-^ que. Dans une circonstance où les mesurés les plus décisives, l'un des deux extrêmes , une rigueur sévère, ou bien une douceur sans bornes, pouvaient seuls atteindre le but, il choisit le médium d'une justice et d'une bonté opposées l'une a l'autre. Cette faute se. retrouve dans
sa conduite envers tous les princes acteurs de la guerre, et surtout envers l'électeur Jean Frédéric. Alba le conjura, si , pour éviter d'encourir le reproche de l'amour des conquêtes, il ne voulait pas donner la Saxe à son frèr^^ de la diviser, d'élever les villes au rang deâ villes libres de l'empire, et de partager la contrée entre les divers petits princes? s'il ne voulait pas non plus employer cet* expédient , il fallait rendre alors le tout intact à Jean Fré-* déric, qui, par cette générosité, aurait peutêtre été séduit; mais, dans auc^un cas, il ne fal-
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lait la donner à Maurice. Le fidèle Ferdinand était aasfti contre Manrice; ce Ait en vain : Charles avait donné sa parole, et fat cruellement trompé. Charles ressentit de Festime et même de l'amitié pour Jean* Frédéric durant sa captivité. Il était d'abord très exaspéré can-* tre lui, parce que Jean Frédéric s'était toujours opposé de la manière la plus déloyale à ses tentatives de réunion. Dans sa prison encore , après qu'il eut renoncé à son patrimoine pour lui et ses descendans, il rdiisa de signer le formulaire de réunion, ï intérim de Charles ; au contraire, le landgrave, dès qu'il vit sa liberté mise à cette condition, se montra prêt à signer. Cette opiniâtreté de Jean Frédéric fut elle-même une conséquence et une preuve , si ce n'est de l'étendue de son esprit, du moins d'un cœur honnête. L'estime de Charles pour Ig^ princes loyaux devait d'autant plus aug^ menter, qu'il se sentait amèrement trompé par son favori Maurice.
Lorsque Maurice, Tun de ses généraux, se tourna contre lui, le vainquit et le força de fuir, Charles vit que son projet d'empêcher la séparation de l'Église était inexécutable; il laissa dès-loi^ son frère Ferdinand conclure
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une paix dapportable qui s'accordât avec la po* sition des affaires et l'existence d'un schisme, ainsi qu'avec les intérêts de rÂUemàgne. On se tromperait en croyant que , parce qu'au prc^ mier moment de stupeur il était sans puissance de résister, il n^eut plus du tout de moyens de sàlut; en peu de mois, par l'active influence de sa sœur Marie, il se trouva à la tête d'une armée de plus de cinquante mille hommes» Il n'eût pas-été difficile pour lui d'attirer aussi des princes protestans dans son pprti; c^est ce que jH*ouve Texemple remarquable du margrave Albert de Brandebourg, qui entta à son service^ Le parti de Charles fut toujours très con^» ^idérable en Allemagne. S'il avait voulu seule-^ ment se venger de Maurice, rétablir l'électeur Jean Frédéric, se servir en Allem:agi>e de cette g;rande armée > il aurait encore facilement re-gagné le dessus ; si , sous le rapport de la croyance^ il eût voulu se montrer indulgent, toute l'Allemagne aurait été pour lui. Mais c'était justement ce qu'il ne pouvait et ne voulait pas* Dès qu'il vit que la réunion désirée , vers laquelle il avait pendant tant d'années dirigé ses efforts, était inexécutable au milieu de cet accord dominant des esprits , il ne prit
plus aucune |>art aux affaires de rAliemagne ^ et ou peut dès cette époque facilement voir en lui une abnégation complète^ une totale indifférence pour les intérêts de ce pays.
Far Femprisonnement des deux* princes ^ Jean Frédéric et le land grave , Charles n'avait d'autre but que de tenir éloignés ces deux hommes qui s'opposaient à ses vues favorites l'un par son opiniâtreté inébranlable, l'autre par son infatigable activité , jusqu'à ce que la réunion e&t acquis par elle-même assez de force. Il ne s'était pas trompé sur le landgrave , qui , après avoir, dans sa prison, facilement accepté Y intérim^ perdit, en recouvrant sa liberté, ses forces, son courage et toute con-* sidéra tion. On a fait d'injustes reproches à Charles sur la captivité du mai^ave; il est facile de prouver qu'ils sont sans fondemens. Charles est ici exempt de tout blâme ; ce furent les négociateurs qui promirent au landgrave plus que Charles ne savait et ne voulait.
La conduite de l'empereur mérite d^être blâmée peut-être sous le rapport politique, ici comme dans plusieurs autres occasions, parce qu'au milieu d'une époque de bouleversemens et de troubles, il ne sut presque jamais pren-^
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dre un parti décisif, s'arrêta trop souvent a des mesures modérées; cependant , au total, si le projet de réunion formé par Charles demeura sans succès, ce ne fut pas à cause de quelques fausses meàures , mais c'est que le trouble , la corruption et l'exaspération des esprits étaient trop généralement répandus.
Maurice s'était représenté comme le sauveur de la liberté allematide ; la voix du peuple ne fut pas pour lui. En effet, elle ne pouvait pas l'être : une conduite équivoque ne sera jamais approuvée publiquement. C'est dans le méoie sens, que Maurice, que lé roi de France s^appelait un ^ protecteur de la liberté allemande, lorsqu'il s'emparait d^ quelque^ villes importantes que Maurice lui ay^il cédées par un traité, comiiie s'il eâA déjà été le maître de l'empire. Charles dirigea son armée contre un pareil attentat, prenant pour la dernière fois les armes en faveur de l'honneur , de la conservation, de rem|]fire et de la sûreté des Pays-Bas. 11 ne fut pas non plus heureux dans cette ejitre-* prise ^ et ne put. regagner Metz. Mais il se sentit revivre dans sa solitude , lors de la grande victoire de Saint^Qujçntin , sous son
successeur; victoire qui, de ce" côté, semu. t
blait assurer complètement le pays contre la France.
Charles accomplit alors le projet qu'il aTait formé depuis long-temps de terminer sa vie dans une tranquille solitude et de paisibles occupations* Toute son existence avait été ane guerre continuelle; il avait dès l'origine considéré Fempire comme sa vocation, comme un graitd devoir et une haute charge. Pendant un âge d'homme, il avait supporté à lai seul la pénible tâche de conduire d'une main sûre TEurope en décadence. Il était loin d'être dénué de sentiment; on aurait plutôt pu trouver en l&i une tendance à la mélancolie. La forte impression que produisit sur lui la mort de sa mère, qui, après une longue folie, e:^ird peu avant sa propre fin , est remarquable sètis ce rapport; et cependant cette décision de se re-. tirer dans la solitude a* aussi donné lieu aux plus étranges commentaires f* déclsioù 'qiî^on savait bien qu'il avait déjà formée^éputà longtemps au faîte du bonheur^ daiis la plénitude de ses facultés viriles, et qu'il avait plus d'une fois hautement expriiiiée.
Quoiqu'au fond il fût pénétré d'un senti-^ ment profond et sérieux, il se montrait exté-
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rieurement gai, plein d'esprit dans la conversation, et toujours enclin à l'amitié. Pli>sieui*s preuves touchantes font foi de son affection pleine de tendresse pour ses soeurs, surtout pour les deux reines Éléonore et Marie, qui l'accompagnèrent en Espagne lorsqu'il prit coiigé du monde, et en général pour tous ceux qui s'approchaient de lui et étaient seulement capables de répondre à un tel sentiment. Ses relations avec ses grands serviteurs étaient amicales sur le champ de bataillé, comme dans son palais; il était accessible à tous, et l'on ne saurait compter les réponses aimables j les frag-* mens pleins d'esprit et les discours remarquîi^ blés que son époque nous a consel'véé. Dana dé telles otcasions, on attribué par la suite à un grand homme beaucoup de choses qui ne sont pas de lui ; mais cependant on pourrait facilement rassembler ceux de ces fragmens les meilleurs et les plus certains, et en faire un reôuetl . qui, dans son genre, serait certes l'un des plus instructifs et des plus authentiques.
C'est ainsi que dispaçut du monde celui qui , comme roi d'Espagne, avait été sans contredit le premier et le meilleur de tous ceux qui régnèrent avant ou après lui; qui avait fait à
l'Espagne autant de bien qu'en auraient pu opérer deux siècles de progrès; qui^ comme empereur y s'efforça toujours d'atteindre les plus nobles buts' dans des guerres infatigables; rhomme qui, dans son esprit et son cœur, embrassa l'Europe et son époque , devina et sut dominer toutes les intrigues les plus tortueuses , tous les coups les plus terribles de la fortune.
A sa mort, les États chrétiens rivalisèrent en honorant son nom et sa grandeur par des cérémonies funèbres d'un éclat sans pareil.
Même dans la capitale de l'empire turc ^ un noble ennemi honora par une fête publique la mémoire du grand monarque qui avait quitté le monde. L'Europe parut sentir que le héros et le guerrier de l'époque n'était plus; que ce dernier lien d'unité avait disparu, et qu'un siècle de guerre et de troubles allait sans doute commencer.
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Htstoive de FEarope soas les succestenn de CkatlesL- Qaint* <— Guerres qui éclatèrent après la division de VÉglise. — État de ritalie dans les premiers siècles qui suiTirent la réforme. — In» fltteiice de la réforme sur les divers états deVEurope.— De$d«r-' niers projets de Charles-Quint. -7 Philippe II.— Nouvelle forme de Itfnobtesse.-^Alba. —Conquête dû Portugal. — Repentir que ressentit Philippe dans sa vieillesse — Troubles religieux qui déchirèrent FAngleterre et la France à la suite de la réforme.— Henri IV, roi de France. — Son influence sur la guerre de trente ans. —Différence qui sépare les luthériens des calvinistes jCt des swingliens.
L'époque qui conimença après la mort de Gharles^uint était bien faite pour remplir de mélancolie celui qui la prévoyait dWanqe. De longues guerres civiles furent la première suite nécessaire de la division de FÉglise ; elles ravagèrent l'Allemagne^ la Suisse^ la France , la monarchie espagnole et l'Angleterre, à dater de la guerre des paysans jusqu'à la persécution dirigée contre les protestans sous Louis XIV, c'est-à-dire durant toute .la moitié d'un siècle. Elles ne cessèrent que lorsque la Hollande
d'abord, puis la reine Anne d'Angleterre et l'empereur Joseph I" firent dominer des principes plus doux en Europe.
Peu de temps après que la première pais religieuse eut été conclue en Allemagne par Charles -Quint et son firère Ferdinand, des guerres intestines éclatèrent en France et dans les Pays-Bas. A peine Henri IV promettait-il à la France une époque plus heureuse, et 1^ liberté de la Hollande était-elle reconnue après de sanglans combats, que l'Allemagne vit de nouveau la guerre , long-temps arrêtée, éclater avec une double fureur. Lorsqu enfin, après trente ans de troubles et de carnage , le lien de la paix fui renoué dans cette contrée, l'infortuné Charles d'Angleterre dut monter laiméme sur l'échafaud. Puis tandis que déjà en Angleterre, de la lutte des élémens contraires^ une nouvelle forme de liberté légale commençait à sortir, une persécution générale contre les prolestans eut encore lieu en France sous Louis XIV; persécution non moins indigne et injuste que tout ce que Philippe II avait fait pour mériter le nom de tyran dans l'avenir.
Ces .guerres civiles étaient une suite inévitaUe de la division de l'Église, non seulement à
cause des relations intimes de l'État avec l'Église, mais aussi parce que les nouvelles doctrines enseignaient de nouveaux principes sur la direction du gouvernement comme en matière de foi, et formaient ainsi un parti non moins politique que religieux. A la vérité, les premières extravagances politiques des anabaptistes en Allemagne furent également relatées des deux partis, combattues et vouées à l'oubli. Cest pour cela que les disputes reli^' gieuses, dans respace de temps écoidé depuis Charles^Quint jusqu'à la guerre de trente ans enrent en Allemagne une direction moins politique que partout ailleurs. Mais en France les adeptes de Calvin ne se livrèrent pqs à ce premier élan de troubles de l'Allemagne; seulement la tendance politique était très visibk dans leurs principes profonds, et, par cela même, d'une influence plus durable; chez les puritains d'Angleterre , elle fut encore plus évidente. De là vint l'occasion qui , au milieu de la corruption universelle, s'offrit à une politique immorale de se servir des troubles civils comme d'un instrument pour satisfaire ses vues ambitieuses.
Le gouvernement français avait le premier
commencé à considérer ce moyen comme mie politique exempte de préjugés , lorsque^ faisant poursuivre et proscrire les protestans à Paris, il les soutenait en Allemagne. Mais, sans parler de ce principe dun nouveau droit des gens, qui n'eut encore aucun imitateur dans les autres pays, Faccord naturel et inévitable du parti protestant, dans les différentes contrées, entraîna partout de certains abus contraires à la justice. Tandis que la reine Elisabeth sou-^ tenait les huguenots en France, il n'est pas étonnant que les amis et les disciples de la communion que professait l'infortunée Marie désirassent ardemment l'arrivée d'une flotte espagnole. Une telle combinaison des choses devait empirer de la plus terrible manière^ emipoisonner et démoraliser les relations réciproques, non seulement de l'État, mais encore du peuple et de son chef dans l'État.
Ce qui fut encore plus déplorable que la guerre civile et les flots de sang répandus^ c'est la destruction et l'oppression générale de la liberté civile et de la liberté de penser, que la division de l'Église entraîna a sa suite. I) ne fallait plus songer à* cette vaste et profonde cuIt ture de l'esprit , à cette véritable et grande li-.
berté de la pensée, qui régnaieAt en Italie sous Laurent et Léon; en Allemagne , sous Maximilien , et qui de là avaient étendu leur bienfaisante influence sur l'Europe entière. Avant tout, il fallait sauver FÉtat et raffermir son existence, quelque perte qui en résultât, quelques sacrifices sanglans ou désastreux pour l'esprit et la civilisation qu'il fut nécessaire d'y consacrer. Cet état de choses se faisait voir non seulement dans l'ancienne Église, mais aussi dans la direction de la nouvelle. Il n'était pas moins dangereux dans l'Allemagne protestante de s'écarter de la confession de foi d'Augsbourg, qu'il l'eût été dans l'Europe catholique d'attaquer le concile de Trente. En Saxe même, dans la patrie de la réformation, en l'année 1 5j4f un savant^ accusé de cryptocahinùme y c'està-dire d'être un disciple secret du parti de Calvin, fut soumis à une enquête judiciaire, et un iîomme d'État respectable, un chancelier, fut publiquement décapité en 1601 pour le même sujet.
Non seulement la liberté de penser fut opprimée, mais aussi la liberté civile soufilrit beaucoup dans plusieurs États de l'Europe par la.division de l'Église , particulièrement en Al-
lemagne, où la réTolte des paysans, la corruption de la noblesse , et le pouvoir des princes , augmenté, soit par les biens du clergé, soit par des alliances, renfermaient plusieurs germes tendant à limiter la liberté ancienne. Dans la monarchie espagnole, les révoltes de paysans durent d autant plus rendre le système du gouvernement dur et méfiant, que celui-ci était incapable de les réprimer partout. Il est vrai que justement cette oppression développa une opposition puissante, et par conséquent réveilla la liberté et l'esprit répuUicain. Il est vrai aussi que, dans plusieurs États, la lutte des élémens corrompus rétaUit enfin Féquilibre, qui du moins dura quelque temps, comnie il arriva en Hollande et surtout en Angleterre^ par une union habile des anciennes formes avec l'esprit nouveau. La même union eut lieu en Autriche par l'indulgence pour le nouveau système, jointe à la ccNoservation de l'ancien.
Dans l'ensemble de l'histoire européenne, sans en excepter quelquefois l'Angleterre, ce changement imprima au gouvernement et au développement intellectuel une tendance oppressive et contraire à la liberté. Mais le passage subit d'un ex|réme dans un autre, la
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suoeession eontmuelie. du despotisme et de Faiiarchîe la plus complète^ la haine de toute philosophie d'un côté, et le respect de la reli* gion de l'autre^ dans le gouvernement comme dans )es opiniçns , présentaient-ils un chemin pour arriver à une liberté et à une civilisation réglées et durables , aussi sûr que le dévelop* pement interne et uniforme des anciens temps? Avant la réforme, l'époque était on ne peut plus favorable pour le développement de l'esprit et <|e la civilisation, et, pour les États européens, il y avait du moins possibilité d^éta-* blir des relations heureuses et équitables.
Le caractère des nouvelles nations et des Etats, dans les derniers siècles, fut, si ce n'est tout-^-fait déterminé, du moins fort influencé par la forme que la réformation prit chez cha-* eu ne d'elles, par l'impression qu'elle y produisit.
Sans contxiedit, l'Italie était le plus heureux d'entre les principaux pays de l'Europe dans les "premiers siècles îjui suivirent la reformations; car, éloignée de l'influence de la réforme et de son développement , elle fut exempte de guerres civiles. Le repos public n'y exigea pas d'autre sacrifice que la persécution et fe bannissement d'cin ou deux savans dont les opinions
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et les doctrines parurent akurs dangereuses pour la sûreté générale , tandis qoe dans d'autres temps elles auraient peut-être augmenté et favorisé la réputation de Fltalic^. L'Italie et l^pagne étaient alors les deux ^ules contrées qui possédassent une yéritaUe civilisation nationale de Fesprit et une littérature pour la représenter. Mais la crainte de Fabus et des innovations avait exclu la philosophie, ou lui avait imprimé une vaine forme sans vie et sans puissance. Toute cette culture était fondée seulement sur rimagination y en sorte que cette brillante civilisation intellectuelle des Espagnols et des Italiens porta dans les arts, dans la poésie et dans la littérature ce germe de répuisement interne et de l'assoupissement; car ce n'est que du développement harmonique de toutes les facultés que la vraie civilisation durable peut sortir. En Angleterre et en Allemagne, les souvenirs des anciens temps et des anciennes choses produil^irent aussi dantf ce même siècle quelques fleurs de la poésie du nord 9 quelques chants patriotiques, mais elles ne purent arriver, comme l'Espagne et l'Italie, à un ensemble de la culture intellectuelle et du développement de l'esprit. La tempête des
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guerres civiles replongea tout ce qui florissait dans l'oubli; la langue elle-même dégénéra en Allemagne, lorsqu'après tout un siècle de querelles religieuses, qui furent conduites avec aigreur, quelquefois avec barbarie, et le plus souvent avec une astucieuse fafusseté^ rarement avec esprit et réflexion, une guerre désastreuse, générale, suivit, à la fin de laquelle assistèrent plusieurs vieillards qui se souvenaient de l'avoir vu commencer dans leur enfance.
En France aussi, toute l'attention et toutes les forces étaient exclusivement tournées vers les troublés civils et la lutte des partis. Lorsque Richelieu eut rétabli l'unité, la civilisation française vit commencer son époque , mais d'àbord elle ne fut dirigée que vers un but politique.
Après l'Italie , dans la dernière moitié du seizième siècle, l'état de l'Allemagne, depuis la paix religieuse jusqu'au moment où éclata la guerre de trente ans, fut proportionnellement le plus heureux. A la vérité c'était une &usse paix qui ne coupait pas la querelle dans sa racine, et Rétablissait pas même les limites des partis ennemis d'une manière décidée f mais cependant elle était un bien&it| ccmiparée
aux horreurs qui se commettaient dans le même temps en Angleterre et en France. L'Allemagne dut cet avantage, d'avoir une paix religieuse, aux efforts de Charles et au développement qu'ils avaient imprimé à des arrangemens et k des traités entre les partis. On pourrait être étonné devoir une paix, au fond si faible et si chancelante, durer aussi longtemps, mais Ce fut une suite nécessaire de ce que les deux partis en Allemagne étaient, si ce n'est tout-à-fait égaux, du moins tous deux assez grands et assez puissans pour se craindre et se ménager l'un l'autre. Le système des premiers empereurs autrichiens de race alléniande après Charles-Quint, était pacifique, indulgent. Depuis les infamies de la guerre des paysans et des anabaptistes, les luthériens allemands avaient en horreur les troubles civils , l'injustice ou les actes violens cbnlre l'ancien ordre deschoses. Les disciples de Calvin au contraire, dont les principes et l'esprit étaient dès l'origine dirigés partout vers lé gouvernement , leà rapporta des citoyens et les réformes politiques, n'étaht point compris dans la paix religieuse, et se Vôyattt rejetés même des luthériens, ne putent que beaucoup plus tard à<^(^éHi' qa^iqae ii^uekice en Allemagne.
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Il en fut 1;0ut autrement en France et en An* glelerre , où les deux partis étaient loin d'être égaux comme en Allemagne. En France, les catholiques 9 en Angleterre, les protestans dominaient et avaient assez de supériorité pour opprimer le parti le plus faible. Les conjurations étaient à l'ordre du jour dans les deux pays. En Angleterre, on voit des supplices de*puis le célèbre et innocent Thomas M orus, jus- <Ju'à l'infortunée Marie d'Ecosse , rendus encore plus indignes par l'abus des formes judiciaires, ainsi que par l'arbitraire subversion des pi^incipes et de la foi, qui, d'après les despotiques opiinions alors dominantes, devaient être ap^ puyés sur des colonnes de sang. En France, la lutte des parfis à la cour sous les derniers Valois, et en général des intrigues les plus cûm^ pliquées se montraient mêlées avec la sainteté de la foi, avec- le bien-être et le sang du peu'*; pie. L'Angleterre surtout prouva de quelle fortcj et désastreuse nature était cette nouvelle fer-*mentation. La haine entre les partisans ^ de l'ancienne et de la nouvelle foi> n'était presque: paâ plus violente qjiie celle qui existait entre left dbux partis de la [nouvelle, croyance ,^ entre le» protestans anglicans et les puritains. Sous te
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rapport, l'Anglelerre ressemblait beaucoup a rAllemagne, avec cette différence seulement qu'en Angleterre un développement complet eut lieu y là où en Allemagne il n'existait encore qu'un germe. Si, dans cette d^nière, le parti catholique avait été tout-à-fait expulsé, et que les réformateurs eussent gagné plus d'influence, il est vraisemblable , à en juger d'après les senti^ mens réciproques et leur aigreur, que dans l'Allemagne aussi ,^une guerre civile aurait éclaté entre les disciples de Calvin et ceux de Luther. Dans la monarchie espagnole, la puissance des nouvelles doctrines et la réaction de la liberté, se montrèrent sous k forme bien dangereuse de révoltes populaires. La Hollande se battit pour son indépendance. Les Maures furent vaincus et tout-à-fait détruits dans l'Espagne méridionale. Une troisième insurection populaire qui éclata à Arragon sous Philippe II, prouve combien un gouvernement despotique, qu'une révolte ébranle, devient par cela même plus despotique encore. Une autre conséquence, la réformation, fut que les États et les nations de l'Europe^ s'isolèrent davantage; que le lien commun, qu'elles avaient d'abord renoué ^ affermi, fut rompu et disparut tout«-à-fait.
L'Allemagne était visiblement déchue de son ancienne grandeur ; elle s'était repliée sur ellemême; l'Angleterre et la France n'étalent entièrement occupées que tle leurs guerres civiles intérieures. La seule Espagne cherchait à conserver sa suprématie sur Tltalle. Le Portugal s'eflForçait de retenir en sa possession presque tout le commerce et les contrées nouvellement découvertes. C'est ce qui donna alors à ces deux pays une prépondérance sensible sur la France et l'Angleterre, une espèce d'influence dominante dans toute l'Europe occidentale, jusqu'à ce que des observateurs clairvoyans remarquassent que la grandeur espagnole, dont l'éclat et le renom depuis Charles-Quint, s'étalent toujours répandus sur toute l'Europe, n'était plus ce qu'elle paraissait, et ce que là foule la croyait encore, que la grande monarchie était dans un état de décadence qu'on ne pouvait méconnaître ni empêcher.
Avant d'entreprendre l'histoire de Philippe II, ce successeur du grand Charles-Quint, si peu semblable à son père, et de poursuivre les destinées de la maison d'Espagneet les progrès de celle d'Autriche , il est nécessaire de parler encore des desseins et des projets de Charles pour
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sa maison et ses descendans, pour la dynastie autrichienne en Espagne ainsi qu*en Allemagne. L'un de ses derniers plans bien connus fut que Philippe devînt empereur romain. Aucune des dispositions de Charles ne paraît si digne de blâme que celle-là, si on la juge, pon d'après le projet, mais d'après seS conséquences , et qu'on suppose qu'il connût le caractère de son fils aussi complètement que nous pouvons le connaître, après l'avoir vu se déployer devant la postérité dans un règne de quarante-deux ans, s'aigrir et s'empirer toujours davantage durant cette longue période.
A la vérité on ne peut penser sans peine a ce que serait devenue l'Europe, si Marie d'Angleterre, femme de Philippe II, eût vécu plus long-temps; si leur union eût été fructueuse ; que, dans une longue régence, il eût été comme le souverain de l'Angleterre; qu'enfin, roi d'Espagne et deNaples, maîtredu Nouveau-Monde, il fût encore devenu empereur d'Allemagne.
Mais son caractère personnel seulement eût produit des dangers et inspiré des craintes.
L'union de la dignité impériale à ses autres titres, aurait plutôt apporté un contre-poids certain à l'oppression qu'il faisait peser sur ses
sujets. La différence essentielle de ce pouvoir, et réloignement de son siège, auraient indubitablement été favorables k la liberté. En Italie, Philippe, quoique sans en être empêché par aucune puissance extérieure, ne pouvait être despote. Encore moins aurait-il pu letre en Angleterre, lors même qu'il eût su se gagner les esprits, et que la mort de Marie ne Teût pas empêché de se mettre h la tête du parti catholique qui, à cette époque, était encore puissant. En Espagne, il serait sans nul doute parvenu à un pouvoir bien moins absolu que celui qu'il possédait réellement, s'il eût été empereur romain. En Allemagne, moins que partout ailleurs encore, il aurait pu obtenir un pouvoir arbitraire. C'est justement là qu'il aurait été obligé de se conduire d'après des principes tolérans, ou s'il s^était montré inflexible, la seule conséquence de sa conduite eût été que la guerre, qui éclata par la suite, se serait déjà allumée alors, et que peut-être une paix de Westphalie l'aurait terminée cinquante années plus tôt. Il ne fallait pas songer à l'asservissement total de l'un des partis, tous deux étaient troppuissans. Une influence tout autre et bien plus dangereuse que l'union d'empires si di-
vers, était Faction d'un grand État renfermé en lui-même et arrondi dans ses limites, entouré de voisins auxquels il était supérieur en puissance, chacun d'eux pris isolément. Car ici les occasions d'agrandissement ne manqueront jamais, et l'agrandissement d'un pareil État ne se fera point par des traités d'alliance, par de simples confédérations. Ce sera une incorporation dans la mère-patrîe, un mélange dans la masse, et avec cet accroissement, le pouvoir absolu s'étendra toujours davantage , deviendra toujours plus despotique. .Mais, quoi qu'il en soit, combien fut plus heureux et plus désirable pour l'Allemagne, le gouvernement doux et paisible des premiers empereurs autrichiens' de race allemande. Les plans de Charles renfermaient si peu la pensée de réunir toutes les couronnes sur une seule tête, que nous osons affirmer que s'il avait eu un second fils légitime, il aurait vraisemblablement séparé une des couronnes, et lui aurait donné Naples ou les Pays-Bas pour héritage. C'est ce que prouvent aussi ses relations fraternelles avec Ferdinand. Il ne ressentait ni méfiance, ni prévention contre lui; lorsqu'il voulut que Philippe devînt empereur, cette pensée lui fut suggérée par
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une remarque bien naturelle. Il vit combien difficile et même Impossible il eût été pour Ferdinand, avec le pouvoir borné qu'il possédait alors, de saisir le sceptre énergiquement, etnie remplir avec influence les devoirs et les privilèges impériaux. La forme du plan que les deux frères avaient d'un commun accord approuvé, nous dévoile mieux que tout autre chose la véritable pensée qui en formait la ba3e. Philippe devait être roi romain, et ensuite succéder à Ferdinand dans la dignité impériale.
M aximilien, fils de Ferdinand , aurait alors paru comme roi de Rome k côté de Philippe, ainsi que son père s'était souvent montré en Allemagne à côté de Charles-Quint. L'opposition générale que ce plan rencontra dans l'Allemagne, fut naturellement suscitée par lé caractère de Philippe, qui déjà alors n'était pas aimé. Le reproche d'avoir voulu rendre la dignité impériale héréditaire est donc tout-à-fait sans fondement.
Dans les temps les plus puissans de la constitution allemande, sous les empereurs saxons, francs, souabes, ce n'était déjà pas un léger avantage de descendre d'une famille impériale, et la liberté du choix ne s'exerçait guère que
pour préférer tel ou tel peraonnage de cette famille. Les princes allemands sentirent cela plus tard, tellement, que, désunis en partie, et même en guerre contre la maison d'Autriche, ils conservèrent à cette maison une espèce d'hérédité, à la vérité non pas de droit, mais de fait, comme le seul moyen de redonner encore quelques forces à la dignité impériale qui était tant aifaiblie. Cette conduite généralement désirée, fut reconnue comme très convenable, autant pour maintenir l'ordre intérieur, que pour se défendre contre les Turcs.
D'après la pensée 4^ Charles, non seulement la dignité impériale devait unir les deux lignées de sa maison, mais elle devait les attacher Tune à l'autre avec des liens indissolubles, ne faire plus qu'une famille de toute la maison d'Autriche, et une seule puissance fédérative de toutes les différentes nations autricbienues. C'est ainsi que lui et Ferdinand, quoique régnant dans des pays fort éloignés l'un de l'autre, en guerre comme en paix, n'avaient fait et présenté qu'une puissance, qu'une confédération. Plusieurs autres dispositions trahissent cette pensée, et le désir d'une famille autrichienne unique, d'une étroite alliance des deux lignées. Maximilien,
marié avec la sœur de Philippe, fut créé par lui ^ lors de sa dernière absence, gouverneur de l'Espagne, où il sut généralement gagner l'affection du peuple. Ce fut par Maximilien et sa femme, que Terapereur fit élever son petitfils chéri, l'infortuné Carlos.
Il eût fallu que l'esprit de Charles et ses sentimens fussent héréditaires dans sa maison pour maintenir véritablement cette unité vers laquelle il avait dirigé ses constant efforts. Mais si ce grand empereur, au milieu des esprits enflammés par la haine , n'avait pu réussir complètement k rétablir, la concorde, son désir de voir cette union et cette unité conservées par ses descendans, ne fut pas mieux exaucé. Les moyens mêmes qu'il avait choisis pour lier ensemble les deux lignées, furent précisément pour le caractère haineux de Philippe une occasion de grands différends, qui, après la mort de Charles, s'élevèrent entre les deux branches de sa maison, et ne furent apaisés que beaucoup plus tard. L'élection de Philippe proposée, mais non acceptée, en Allemagne, si elle n'avait jeté quelque froideur entre les deux princes, avait du moins excité de l'éloignement et de la prévention entre Ferdinand et
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Philippe. L'affection populaire que Maximiiien s'était acquise comme gouverneur en Espagne, la différence de leurs opinions et le caractère de Philippe , pouvaient facilement avoir augmenté encore cet éloignement. Sans doute les principes libéraux que le jeune Carlos reçut avec l'éducation qile lui donna Maximiiien, frappèrent le caractère indomptable et emporté du jeune homme, et furent la première cause de la querelle entre le père et le fils, et du malheureux sort de Carlos.
Quelque constante qu'ait été l'histoire dans ses jugemens sur Philippe II, il ne faut cependant pas oublier dans l'ensemble de sa personne que, semblable au romain Tibère, à qui on peut le comparer pour son caractère soupçonneux et haineux, il possédait aussi comme lui de grandes qualités; une intelligence profonde , une force et une activité insurmontables. Il ne fut pas non plus dès l'origine ce qu'il devint graduellement, son caractère s'endurcit toujours davantage a mesure qu'il avançait dans sa carrière. Ce qu'il y a de pire dans un caractère soupçonneux, haineux, despote, c'est que le mal croît toujours plus avec le temps. L'origine des principes despotiques de
Philippe y fut dans le blâme général qu'on adressa à Charles sur sa trop grande indulgence, surtout en matière de foi. Il crut réparer la faute, tandis que, comme il arrive souvent, il se jetait dans Textréme opposé avec une violence extraordinaire. Dans plusieurs circonstances, dans bien des positions, les mesures les plus vigoureuses et les plus décisives sont les seules qui puissent sauver; mais il est dangereux de les prendre, car il existe en elles une puissance, qui souvent sera plus forte que la main qui veut les conduire.
Ces moyens extraordinaires et violens, qui dans l'exécution deviennent si facilement atroces, qu'ils soient partis d'un principe d'unité et de domination, ou d'une pensée de liberté, ont cela de propre qu'ils ne peuvent être arrêtés, et que l'infamie une fois constituée et agissante, continue sa course par elle-même comme une puissance indépendante , finit par ne plus dépendre même du tyran , et qu'il veuille ou non continuer à être un tyran, cette force invisible l'emporte avec elle, et le dirige comme un destin impitoyable.
La première époque du règne de Philippe II fut brillante. La guerre contre la France , à la-
quelle celle-ci fut excitée par Rome même^ en haine de la condescendance de Charles, et pour son prétendu grief de s'être immiscé dans les affaires de la foi , cette guerre fut glorieuse et riche en victoires , plus qu'aucune qui eût jamais eu lieu. La puissance maritime fut détruite dans un moment où les suites du soulèvement des Pays-Bas ne pouvaient encore se prévoir. Philippe avait hérité de son père de deux- grandes qualités : la dignité, la noblesse du maintien extérieur, et l'art de réunir autour de lui de grands hommes, de les reconnaître, de les honorer et de les utiliser. Le nom espagnol était encore grand en Europe depuis Charles, et le poids de cette réputation était très influent dans l'opinion publique.
Tout ce que l'Espagne entreprenait alors avait une certaine empreinte de dignité et de grandeur. Cette monarchie devait la durée de son antique éclat principalement à la noblesse que Charles avait rendue la première de l'Europe. On pourrait appeler cette nouvelle forme, la noblesse royale, pour la distinguer de toutes les anciennes formes et époque^ans lesquelles la noblesse ^'est développée depuis les temps germaniques, durant le moyen âge; car, dé-
voûment sans bornes , fidélité et sacrifice pour le service du roi, étaient l'âme et les premiers fondemens de celte noblesse. La noblesse féodale était sortie de la fraternité militaire; elle fut d abord accordée et reçue en récompense par des sentimens de générosité et de noble • reconnaissance, mais bientôt l'égoïsrtie vint prendre la place de Venthousiasme, de la gloire et de l'amitié militaire désintéressée; avec Fégoïsme se présenta une foule de relations d'intérêt qui déchirèrent l'État et Tenrayèreutdans sa roulé. L'esprit chevaleresque ranima et releva de nouveau la noblesse dans le moyen âge. A la place de l'égoïsme, elle fut étendue et dirigée vers le but élevé du bien-être général, l'amour fraternel, le désir de partager tous les dangers de la guerre, et ce lien commun de nobles promesses et de hauts sentimens, cimenta encore davantage son édifice.Mais la chevalerie demeura incomplète, ne fut jamais dominante partout, et dans le boule versement^ qui résulta du renversement des anciennes grandes formes politiques, la noblesse prit la plus mauvaise de toutes les formes, celle du droit du plus fort mis en action et de l'esprit querelleur. Elle fut déplacée et enlevée en
partie à sa destination guerrière primitive , lorsque, k côté de la chevalerie, qui jusqu'alors avait été la force fondamentale de la guerre, une infanterie indomptable se forma de la race vigoureuse des montagnards, et qu'à côté des Suisses, les lansquenets allemands devinrent un membre nécessaire de\ toute armée. Les citoyens armés des villes indépendantes , devinrent facilement les plus habiles dans lart de construire et de diriger l'artillerie.
Les querelles que la noblesse eut à soutenir dans le quatorzième et le quinzième siècle contre les paysans et contre les villes, peuvent être considérées comme une lutte entre le nouvel art militaire et l'ancien, dans laquelle la nou* velle tactique s'assura bientôt la place supérieure qu'elle occupe. La possession exclusive du service et de la gloire militaires ne pouvait donc plus être l'apanage de la noblesse. Les anciennes institutions féodales, et en particulier, les relations patrimoniales se perdaient de plus en plus, tandis que le pouvoir royal s'augmentait. Mais ce développement de la puissance royale donna justement alors une nouvelle direction k la n<^lesse, qui devait surtout être un intermédiaire entre le roi et son peuple. Le
roi, lorsqu'il est ce qu'il doit être, le centre vivant de son peuple, n'a certes pas besoin d'un appui pour se soutenir. Il n'est pas non plus nécessaire alors de diviser la tendance à un pouvoir absolu qui écraserait la liberté du peuple. Mais cette nouvelle forme de la noblesse devait compléter l'unité de l'ensemble, et nouer d'une manière d'autant plus forte, le lien qui unit le roi et son peuple.
D'après l'idée primitive, qu'est-ce qu'un roi au milieu de son peuple, si ce n'est la loi vivifiée, la justice personnifiée? Une noblesse qui pense et agit dans le même esprit, qui multiplie pour ainsi dire cette forc% royale de justice et de dignité, qui place son propre honneur dans le dévoûment au -roi, dans des principes d'une justice et d'une morale sévères, dans la renonamée et l'éclat de son peuple, qui remplit cette haute idée que Charles-Quint s'était faite de la destination de la noblesse, et qu'il réalisa en quelque sorte par l'influence active de son esprit et par la dignité morale de la nation , dans la noblesse espagnole , supérieure alors à celle de tout le reste de l'Europe ; une telle noblesse , dis-je, atteindrait sans nul doute le but qu'elle doit se proposer.
Parmi les grands hommes dont Philippe hérita de son père^ Âlba prend la première place. Ce caractère, qui, dans sa longue carrière, présente trois époques toutes différentes, a été aussi jugé d'après une seule , d'après la dernière, la moins favorable. Serviteur 6dèle et ami dn grand Charles, moins âgé que lui de huit ans, Âlba, dès sa jeunesse, acquit une haute renommée. Ce qui alors semblait pour chaque noble espagnol le but de l'existence, l'amour, les jeux chevaleresques et la poésie , les faits et la gloire militaires, remplirent la jeunesse d'Alba. Il devint l'ornement de la no^ blesse espagnole; él fut l'exemple de tous les jeunes gens amis de la gloire, le favori de la nation. Oh ne peut se défendre d'un sentiment pénible, quand on compare cette belle impge de la jeunesse d'Alba avec les indignités qu'il commit en Hollande dans sa vieillesse ; quand on voit quelle terrible influence et quel chan-* gement put exercer sur un caractère originairement noble, une existence de cinquante années passées au milieu des troubles civils et des guerres de religion. Dans l'époque moyenne de sa carrière , lorsqu'il se montrait à côté de Charles-Quinty en Allemagne, comme un grand
géqéral, ii était encore bien loin de ressembler au portrait qu'on en fait ordinairement. Tous les conseils et les avis qu'il donna à Charles, particulièrement sur l'électeur Jean Frédéric, étaient doux, favorables, très sages, et montraient une grande connaissance des affaires de l'Allemagne et des relations entre les princes. La dignité de la maison d'Autriche, le maintien de la foi catholique , la gloire de l'Espagne, voilà quels étaient les buts de son existence , les seuls , à ses yeux , dignes d'être poursuivis, pour lesquels il s'enflamma comme guerrier et comme homme d'État, et auxquels il était prêt à tout sacrifier. On ne peut nier l'infamie de sa conduite dans les Pays-Ba^; mais, persuadé de l'entière juslice-de sa cause, et regardant les mesures violentes et décisives comme les seules valables , il eut cela de commun avec beaucoiip d'autres dont la vie s'é"^ coula au milieu de l'époque funeste des guerres civiles. Il est vrai auss^i que Philippe, voulant rejeter sur lui tout le blâme qui l'accusait, lui envoyait des ordres pressans pour qu'il agit avec vigueur. Si l'on ne refuse pas de grandes qualités à un Scylla, à un Pompée, à un Cicéron, à un Caton, a un Bru tus, quoique, soit
par passion y soit par principe ^ et d'après leur opinion intime, ils aient versé le sang de leurs concitoyens, ou aient pris quelque part à un tel acte, on ne doit pas non plus rayer Âlba de la liste des grands hommes.
La chute et ensuite l'indépendance reconquise des Pays-Bas furent, par leurs conséquences, deux des événemens les plus importans de l'histoire. Si l'on voulait suivre en détail les premières tentatives et les premiers pas du mécontentement, on ne les, trouverait pas tous justes ni fondés; les chefs et les fauteurs ne paraîtraient pas du tout sous un jour aussi favorable que celui sous lequel la gloire des heureux conquérans et la reconnaissance de la postérité les ont placés. Mais si Ton considère l'ensemble de la marche et de l'esprit du règne de Philippe II, on ne peut que trouver bien naturel le soulèvement des peuples. Le désir qu'exprima un parti puissant dans les Pays-Bas, de passer sous la domination d'un duc autrichien , donne à penser qu'il eût été bien plus heureux que Charles-Quint léguât les Pays-Bas en partage à la lignée allemande. Les principes modérés du premier empereur de cette maison auraient probablement empêché la guerre qui
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éclata alors ^ et la Hollande ne serait pas devenue un État séparé. Cet événement aurait eu les suites les plus importantes, les plus heureuses pour toute l'Europe, et eût, en général, exercé la plus haute influence sur Tensemble des destinées du monde.
Après la chute des Pays-Bas, la conquête du Portugal est l'événement le plus important du règne de Philippe IL La mort de Sébastien mit fin a la courte splendeur de la puissance portugaise. Ce jieune favori de Charles-Quint ne fut pas moins infortuné que le malheureux don Carlos d'Espagne. Il parait que ce fut l'exemple de son grand-père qui l'entraîna surtout à sa grande entreprise d'Afrique. On ne saurait nommer cette entreprise folle en ellemême ; car déjà , d'après la persuasion de Xi^ menés et de Charles - Quint, rien ne devait être si important et si essentiel , par ses cpn^ séquences , pour la Péninsule p3rrénéique , quime influencef durable sur les cOtes d'Afrique, des établissemens sûrs, sous la protection desquels des colonies chrétiennes poiu'raient s'élever et fleurir. Cette côte, essentiellement liée à l'Europe , se serait vue de nouveau habitée, comme jadis, par des nations H. 9
civilisées I et liée d'une manière solide avec la Péninsule, au lieu que les côtes airîcaines ennemies ont souvent apporté la désolation dans le midi de l'Europe , et ont élevé un obstacle insurmontable à leur plus haute prospérité.
Si l'entreprise de Sébastien avait réussi, on l'aurait comparé aux plus grands héros guerriers : le monde juge la plupart du temps d'après les suites. L'afFection zélée de son peuple pour lui, parle en faveur de Sébastien; cette affection ne se montra pas seulement après son malheur et durant l'état misérable où il se trouva alors , mais déjà bien long-temps avant sa chute.
Il avait su enthousiasmer toute la nation pour lui et pour son entreprise, ce qui décèle une capacité supérieure. Mais Sébastien, enivré de l'amour de la gloire, joua pour ainsi dire la puissance de sa nation d'un seul coup, et, perdant la partie, il en résulta \^ triste conséquence qu'il tomba avec elle. Alba lui avait donné des conseils pleins de bienveillance et de zèle; il l'avait averti de se garder froidement, et sans qu'il j parût à Fextérieur, de son oncle Philippe, qui alors augmentait son empire, consolidant en apparence sa force par ce moyen,
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mais au fond préparant par d'injustes conquêtes la chute de l'Espagne; car cette invasion du Portugal, violente et contraire à l'esprit de la majorité des Portugais, qui occasiona bientôt un nouveau bouleversement, donna aux HoUan* dais les moyens de devenir une grande puiss^mce maritime , en attirant à eux une partie considérable du commerce portugais et des possessions portugaises dans les Indes.
Combien aussi, à cet égard, la conduite et les opinions de Philippe furent différentes de eelleâ de son père ! Animé d'une bienveillante sollicitude, Charles avait fondé et solidement établi la concorde entre les deux nations et les deux empires; tandis qu'il eût été si facile à un roi espagnol conquérant de s'emparer du Por-^ tugal.
Déjà sous Isabelle, la vieille haine nationale entre les deux Etats voisins, avait toujours de phis en plus été changée en une harmonie durable, à laquelle contribua aussi le jpirincipe de division dont le pape se- servit pour partager le Nouveau-Monde entre les deux nations. Ce fut la dernière marque importante du pouvoir arbitral du pape dans Thisloîre, et elle fut aussi souvent un sujet de raillerie. On peut en effet
avancer que le Nouveau-Monde n'appartenait p^s plus que l'Océan au pape. Mais si sans ce partage ; une guerre désastreuse^ comme eUe était inévitable entre des peuples animés d'une rivalité jalouse^ aurait éclaté entre les Espagnols et les Portugais. Cette influence fut du moins active y et dans plus d'une guerre maritime ou commerçante du dix-septième et du dix-huitième siècle, il eût été désirable qu'il existât en*^ core une puissance, qui , sans autre pouvoir que celui de la persuasion, eût eu la force de tracer ' sur le globe une pareille ligne de paix. L'unité et l'union'de la Péninsule en un tout, pouvait paraître naturelle et désirable. La sagesse d'Isabelle et de Charles la préparèrent d'avance par la voie des alliances et des amitiés tle famille ; dans la suite des temps, elle se serait d'ellemême consolidée. -Les promptes et violentes usurpations de Philippe produisirent bientôt le contraire; il fit éclater une révolte et d'éternelles divisions. Avec Sébastien, la force de la nation s'écroula tout-4t-fait.
On n'est pas encore bien certain si parmi les nombreux prétendans, Sébastien, le dernier, qui se montra d'abord à Venise, et termina son existence dans une prison espagnole, ne fut pas
te véritable. S'il en est ainsi ^ le nombre des atrocités cachées commises par Philippe dans sa famille, en serait encore augmenté.
Le terrible repentir qui, selon le témoignage des écrivains espagnols, s'empara du vieux Philippe et le tourmenta dans les dernières années de sa vie, est très remarquable. Aucun des portraits de Philippe n'est plus injuste que cetix où on le représente comme un oppresseur égoïste, dénué de tout sentiment, et peut-être même de toute croyance^ Un repentir tel que celui qu'il ressentit, prouve que le souvenir de nobles idées n'était'pas tout-à-fait éteint dans son cœur, Ou' est du moins sûr des motifs principaux de ce repentir. Il est difficile de croire qu'il eut pour objet les actions que la postérité a surtout reprochées à Philippe, l'oppression de la liberté et Tindignité de sa conduite en matière de foi; sur ces deux articles, sa persuasion était trop forte pour ^abandonner. Peut-être s'èst-il repenti de ces fautes qu'il s'efforça avec tant de soins de cacher, et que la postérité lui aurait si facilement pardonnées, s'il eût répondu aux vœux de l'humanité. Ou bien, sans doute, il se reprocha ce qu'il avait fait et laissé faire en secret dans sa propre maison, et parmi ceux
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qui l'approchaient le plus. Peut-être les esprits du malheureux Carlos , de don Juan , et de Se* bastien, lui apparaissaient-ils menaçans et ani-< mes par la vengeance ?
Dans l'époque qui suivit immédiatement la mort de Charles^uint, on eût dit non seule* ' ment que les Etats et les peuples avaient été partagés entre les deux lignées de sa maison ^ mais encore ses sentimens et ses qualités sem* blaient s'être divisés de même, en ce que la maison espagnole et la maison d'Autriche, avaient chacune saisi un seul côté de sa vaste pi»)sée y et le suivait comme leur unique guide. Charles possédait une patience et une indul-^ gence inaltérables^ tant qu'on, pouvait espérer encore Ifi paix ; mais il montrait de même un courage héroïque , inébranlable , lorsque la lutte et la guerre étaient inévitables. Dans l'Autriche espagnole , on s'en tenait uniquement à cette foi solide , à Fancienne croyance et k l'ancien gouvernement, qui dominaient sa pensée et qu'il ne put réaliser qu'en E^)agne. Mais elle passa bientôt par sa violence les bornes qu'un semblable sentiment, tel que Charles le voulait, pouvait raisonnablement conserver.
Dans l'Autriche allemande au contraire , imi-^
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tant la coiiduite mesurée de Charles en AUemagae^ on usa d'une douceur et d'une indulgence toujours plus grande envers les nouvelles doctrines. U en résulta que la maison et les États qui lui appartenaient ne purent être préservés de la ruine que par la valeur près* que merveilleuse d'un empereur, dirigé par des principes tout différens, e^ qu'une digue solide put être encore du moins opposée au torrent rapide de la barbarie et de l'e^furit du temps. ., Cette indulgence sans bornes des premiers efiapereurs.autrichiens dcl^ maison d'AUemagne, sucoesseors de Charks-Quînt^^t une des causes, mais non pas la seule, de la .guerre de trente ans. L'Allemagne éntnânà plus ou moins fcQUte l'Europe dans cette guerre» et, après avoir offert quelque temps ie speetacle d'une paix tiy>a^uii^ '^t-d'iinci ^puissance, apparente ^ elle reprit ^Q^:Wi^ïi rang dans l'^jope, celui d'un État4^ U destinée duquel dépendent et. dépendfcml totfjoui^s toutes, les ^autres contrées euro* pée^es. ....
Mais, avéntda. porter nos regards sur cette grande guerre,, avec laquelle commence une nouvelle ^X]iquj9 dd&s l'histoire universelle, il fM ' néceasaîre de jeter eneoife «un coup-d'œil
i 56 TABLEAU
EUT les guerres religieuses plus anciennes dans d'autres pays^ sur Fétat de l'Europe, tandis que la puissance espagnole, séparée de TAu triche allemande, étendait son influence remarquable sur tous les pays occidentaux, et que des signes non équivoques, trahissaient sa chute prochaine.
En Angleterre et en France, les partis religieux qui, dès l'origine, arsiient eu une direction politique, conservèrent le plus long^-temps ce ciaractère, mérïie jusqu'à la lutte des temps modernes qui nous reporte toujours aux guerres et' aux disputes^iie la réformation, comme à leur première source, toutes les fois que nous cherchons à écfaircir la marche des événemens par le passé. J'ai indiqué la p^^écution des pôrotestans sous Loifis -Xl V ccttiftttp ' le ^dernier grand événement dë& troubles rè}ig!*éttx, èes guerres civiles, des révoltes populaiiié^-ou des abu§i suscités par la réforme. Car depdi»j>et eà particulier après l'allfU^ce de rAtrgléteri'e fet de l'Autriche, à l'époque de la reine Anne, d'Eugène et de l'ewipereur: Joseph P', depuis cette alliance, à laquelle FEurape du^: le bienfait d'uoe tolérance générale > plus qu^àtout îautre ijnotif^ des principes plus doux, au fnbiiis^
domînèreût et furent reconnus meilleurs par l'opinion publique. CTest seulenoen^yous le rapport de ces principes et de leur influence graduellement répandue, sur l'opinion publique dominante , que cette époque peut être regardée comme la jBn des guerres de religion.
Car si l'on voulait examiner quelques événemens paçliculiers qui plus tard font exception, je n'oserais qu'à peine rappellcr les troubles importahs et les révoltes > qu'e^cita dans la Grande-Bretagne, et surtout en Irlande, Toppl^ession des catholiques encôYe dans des temps très modernes. •'
Ainsi la réfôrmation, p(à'r la forme particulière qu'elle prit dans chaque contrée^ devînt k puissance donvinante dans l'histoire moderne. Elle sie montra méiDie supérieure à l'influeûce du commerce indien ei américain: La position particulière de l'Angleterre et surtout de ses colonies américaines étant déterminée par cette impulsion, Tindépfehdatice de celle-ci fut dès-lors préférée. Les partisans des sectes protèstâtites les pliis Violentes, ou du moins de céHéé qui dHféraîent le plus dans leur croyance àve système dominant en Angleterre, quittèrent leur piatrie pour àllet s'établir en Améri-
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que. Ils &£stiinaient souvent heureux d'échapper à un danger menaçant par ce moyen facile » et ils obtinrent ainsi une prépondérance marquée dans la population et l'esprit des colojaies. A la vérité, dans le cours des siècles, les relations se sont tellement multipliées, elles ont tant varié leurs formes, qu'il serait n^intenant trop général de dire : la Grande-Bretagne est un royaume protestant, constitué d'après les principes. mesurés, la hiérarchie. épîscopïile, et l'ancienne constitution des premiers protestans. Cepeipàdant on ne pouriyi jamais être à même d'exposer d'une manière satisfaisante les- principes des gouvem^Riens, anglais et américains du Nord , la grai^dediff^rwee qui existe entre l'esprît anglais et l'esp^t américain , /û l'on ne re^OJ^te fi, ss^ prei^aière sour^^^i à la division reliigieusejaux ^tifi ef^AS^t guerres de la ré-rforme.
Dans le. temps de ces .^ç^i^irs trovUiçAf. la latte. et la haine entre les protçstaiis. modéré^ et les protestant ojutrés, entre la secte qui vç3«ilait le pouvoir ^piscopal^t i?oyal, et eeUe qi^i penchait daurantage versi l'égalité ^t la li^cirté, fut déjà presq4jie>pl!Usvive^;p]w a^hattiée que cejle <|ui ai^it lieu, «^ntre les parti«aw.de l'^w-
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cienne foi et ceux de la noavelle en géaéral. De même en France, la guerre ^ntre les catho* Uques modérés et les zélés, entre les Guise et le parti opposé , ne fut pas moins opiniâtre. Il est facile de remarquer qu'en Angleterre cet ancien parti , qui soutenait la puissance épiscopale et royale, et celui des protestans*républicains^ ont dom'mé jusqu'à nos jours sous les noms de torys et de wighs. Mais en France, à la guerre des catholiques modérés et zélés qui luttèrent et combattirent si violemment les uns contre les autres, a succédé, avec quelques nK>di6cations , à l'ancienne querelle, la lutte de deux partis qui étaient de même tous deux catholiques, la lutte des jésuites et des jansénHitas.. Cette querelle, devenue si décisive pour le sort de la France > s'étendit à peu jH^ès jusqu'au moiment où déjà les précurseurs du dernier bouleversement de toutes choses étaient visibles. Ainsi donc la guerre civile , née des disputes religieuses çn. Angleterre et en France, s'est perpétuée jusqu'à nos jours , bien qu'en changeant de nom; et même les élémens de ces disputes ne éooi maintenant pas encore rétablis dans un accord parfait.
L'influence que la réforme exerça sur l'Es-
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pagne y la marche qu'elle prit en Allemagne, furent bien difi'érentes. En Angleterre et en France y le parti le moins nombreux , là les catholiques et les puritains , ici les protestans , furent à la vérité assez, faibles pour être opprimés et persécutés y mais assez forts aussi pour répondre à tous les moyens de destruction par une réaction dangereuse. En Espagne et en Allemagne, au contraire, la paix se rétaUit, mais de manières différentes. En Espagne, toute l'influence de la réformation Tut comprimée et anéantie; la seule contrée où ce moyen ne réussit pas fut séparée de la monarchie. La violence à laquelle les soolèvemens populaires avaient obligé le gouvernement de recourir, et qui fut encore continuée et renforcée, contenait le germe de la corruption et de la mort, qui, dans la paix et l'unité que FEspàgne atteignit, prit une force d'existence sous l'apparence trompeused'unéclatextérieur. En Allemagne, la paix se conclut, non comme en Espagne, par la victoire d'un parti, naais seulement par le juste équilibre des deux adversaires ; par l'impossibilité où se trouva l'un de vaincre tout4i-fait l'autre. Que si les Aexxx puissances catholique et protestante étaient en
Allemagne aussi fortes Tune que l'autre, ce fut ce qui maintint long-temps la guerre, et la rendit d'autant plus terrible et plus durable une fois qu'elle fut allumée* Une paix fut enfin conclue, mais elle ne fut suscitée que par la fatigue des deux partis guerroyans; elle ne détruisit pas la querelle, elle ne fut que le résultat d'une persuasion mutuelle de l'impossibilité de jamais renverser la partie adverse; persuasion qui amena une reconnaissance réciproque d'existence et une délimitation entre les deux partis pour toujours déterminée.
L'Espagne avait atteint l'unité et la paix, et les avait achetées au prix de sa liberté. La paix que /Allemagne parvint à établir à la fin des guerres de religion, n'était qu'une perpétuation de la querelle; c'est ce que prouvèrent les événemens. Les sentimens et les passions de la dispute, qui , en France et en Angleterre , se montraient toujours hautement, s'éteigairent ici par l'impossibilité du succès, qui fut sentie des deux côtés. La fermentation qui continua dans ces contrées , disparut en Allemagne ; les opinions furent en paix , au moins en apparence • Peut-être eût-il été possible de rétablir tout-kfait la tranquillité, mais cette paix apparente
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ne produisit pas une véritable unité , elle n' mena qu'une fâcheuse indiflférence. Cette constitution ne lia pas bien les deux partis opposés , elle les retint seulement, par un sage équilibre, à une distance mesurée Tun de l'autre : tôt ou tard elle devait nécessairement amener la ruine totale de l'ensemble. L'apparition de Luther à la diète de Worms fut la première cause qui devait, dans la suite des temps, amener la chute de l'empire d'Allemagne et la division de la nation allemande.
J'ai appelé les partis qui combattirent avec tant d acharnement en Angleterre et en France^ les protestai» modérés et les protestans outrés, les catholiques modérés et les catholiques zélés. Ceci demande uneexplication : le nom de parti modéré ne doit être pris qu'en opposition au parti contraire, et non point dan? le sens propre du mot. Les partisans de l'Église anglicane étaient sur plusieurs points plus rapprochés de la manière de voir des catholiques que lès purvtaiiis, qui leur reprochaient souvent celte ressemblance, les haïssaient à cause de cela, et allèrent jusqu'à les surnommer, par dérision , modérés. Maisr la manière dont ceux-ci mettaient en pratique leurs idées sur le pouvoir
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royal illimité ^ n'était pas plas douce que la per^ sécution qu'ils faisaient souffirir à leurs adrer-» saires. Ce parti catholique, qui, en France, s'opposa aux violences, mérite encore moins la louange due à la vraie modération. A la vérité, le parti de la cour, sous les derniers Valois, fut bien plutôt porté a s'unir avec les protes^ tans , que le; parti des Guise avait en horreur^ Mais cette alliance ne prenait pas sa source dans un véritable amour de la paix ou dans un prin** cipe de liberté de la pensée; elle avait plutôt pour base Tidée immorale d'employer la reli-* gion comme un instrument. Ce parti considérait la fermentation générale comme un jouet de l'égoïste politique. Le zèle aveugle de ceux qui agissaient passionnément d'après l'une ou l'autre croyance, ou basaient leur conduite dure et indigne sur des principes inébranla^ blés, était beaucoup moins <^angereux que cette effrayante intrigue qui se jouait de la foi et des passions du peuple , et qui conduisait à un cai^'nage général ou à de nombreux méfaits. On ne peut s'empêcher, dans une appréciation morale , de donner l'avantage aux Guise sur la corruption sans bof*nes de la cour sous les derniers Valois. Ce qui reddit leurs grandes
144 TABLBAU '
qualités el lears principes fermes dangereux , ponr la France, ce fut parce que, comme catholiques rigoristes, ils formaient en quelque sorte un parti espagnol dans leurs efforts pour arriver au trône. La grande France, qui, sous François I**, pouvait s opposer au pouvoir de Charles -Quint, en était venue si loi|i par ses troubles intestins, qu'il se forma dans le royaume un parti espagnol , et que plus d'une fois approcha l'instant où la France allait se trouver tout-à-fait sous l'influence et dans la dépen^ dance de l'Espagne.
De même qu'en France, en Angleterre aussi les querelles religieuses et l'esprit de parti dominaient le trône et la dynastie régnante, ainsi que le peuple. Quand on parcourt l'histoire des règnes des Tudor et des Stuart, on doit penser que certaines qualités sont un caractère déterminé, héréditaire dans les familles, qui peut se perpétuer toujours le même durant plusiei^rs âges d'hommes. Tous ces Tudor, qui, dans un long règne , avaient eu le temps de déployer et- de montrer ouvertement leurs opinions, nous les voyons sans cesse tendre au même et unique but, au pouvoir despotique. Les historiens les plus observateurs n'ont pas vu que
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déjà SOUS Henri VU celle lendance existait.
Dans Henri VHI j ce sentiment se montre avec une franche indignité; au fond ^ sa fille Elisabeth avait bien hérité des opinions de son père^ mais à l'extérieur sa conduite fut plus assurée.
Froide, et d'une réserve impénétrable, maîtresse dans l'art de feindre, comme Guillaume d'Orangé, elle Jiui ressemblait aussi par son inr fatigable persévérance, dirigée toujours vers un seul but. C'est par ces qualités qu'elle a beaucoup fait, non seulement pour les affaire^ des protestans, mais encore aussi pour l'Angleterre, et c'est ce qui lui a valu la plus grande partie des louanges qui lui ont été adressées. Si l'on voulait, dans son histoire, oflFrir aux re^ gards son caractère personnel tel qu'il est, son cœur apparaîtrait difficilement sous un jour beaucoup plus favorable que celui de son puissant adversaire, de Philippe II. Dans les guerres que celui-ci dirigea contre elle, outre la querelle religieuse , il devait encore entrer beaucoup de ressentiment personnel. Lorsque Philippe II, avec son épouse, la reine Marie d'Angleterre, se trouvait dans cette contrée,
Elisabeth, k la suite des troubles qui précédè- II. «0
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rent ravènemenl de Marie au trône, fut emprisonuée, et ne dut la liberté et la vie qu'aux sollicitations de Philippe. Sans doute Philippe ne pouvait oublier ce bienfait et pardonner à Elisabeth , qui , en soutenant les Pays-Bas, lui causait un préjudice si sensible. Qu'il ait voulu conquérir TAngleterre avec sa célèbre armada ^ qui fut vaincue par Forage, c'est ce qui est à peine croyable. Les droits des Sfuarts au trône étaient trop clairs. C'était justement la pensée de sauver l'infortunée Marie, persécutée pour sa foi religieuse, qui enflammait les Espagnols dans cette guerre, et la rendait agréable à la nation. Sans douté un heureux succès aurait pu rendre possible un soulèvement général des catholiques , qui eût coûté le trône à Elisabeth ; et , dans ce cas , si les Stuarts y étaient montés ^ l'influence espagnole serait devenue très grande et très sensible en Angleterre. Depuis l'infortunée Marie jusqu'à la reine Anne, dernière de cette dynastie qui ait commandé à l'Angleterre, tous les Stuarts se sont fait remarquer par leur esprit, leurs connaissances, leur imagination, leur instruction, et en général par des qualités dignes d'être aimées; seulement la retenue mesurée, la froideur, la prudente
. persévérance des iTudors leur manquèrent trop souvent pour leur malheur.
Leurs qualités et leurs moeurs n'auraient jamais pu s'accorder parfaitement avec le parti protestant zélé en Angleterre > lors même que la plupart d'entre eux n'eussent pas incliné davantaige vers là foi catholique. Ce penchant et leurs alliances de famille les ayant fait bientôt dépendre de l'étranger ^ d'abord par l'union avec l'Espagne, puis plus tard sous l'influence française y il en résulta pour eux ce que les mêmes causes avaient amené parmi les Guise eu France; ils furent perdus. En France comme en Angleterre, le sentiment de la nationalité fut toujours si fort, que l'apparence seule de son abandon fut durement punie. En Allemagne, seuleiù'ent depuis Maurice de Saxe, les partis et leurs chefs pouvaient impunément dépendre d'une influence étrangère.
En France, Henri lY, après la fin de la guerre civile, parut promettre un nouvel âge d'or. Outre ses talens comme général, son esprit et ses hautes qualités comme homme; élevé loin du trône et sans espérance d'y parvenir, il avait appris dans la longue lutte des partis à' s'accommoder aux circonstances , ' k
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influencer les esprits selon que Fexigeaient ses projets. Â une franchise naturelle, il joignait une grande prudence, gagnant les cœurs autant par ce qu'il était que par ce qu'il voulait paraître. Avant lui , on avait passé au travers d'une époque effrayante; après lui, on trouva souvent assez de sujets de le regretter : c'est ce qui dut rehausser l'éclat de ses quaKtés dans l'admiration et l'amour de son peuple. Tout ce que Sully ^ fait, voulu et pensé, apparaît aux yeux de la postérité comme appartenant à Henri , et rend «a courte histoire encore plus célèbre et plus remarquable. • •
Ses senlimens et ses principes politiques à l'égard de l'Europe, différent en général, non dans le fond, mais pour la forme de la politique des autres rois de France. Ce qui mérite surtout notre attention ici, c'est son idée d'une république chrétienne jgénérale, d'après laquelle FEurope aurait été divisée en différens États héréditaires, royaumes électifs, gouvernemens libres, où, comme dans le système du gouvernement allemand et les tribunaux de l'empire les querelles ititérieures auraient été conciliées, et où les différends des puissances entre elles eussent été vidés par-devant un parlement eu-
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Topéen. La France n'y était pas oubliée , et l'on peut facilement deviner^ si 1^ tout se fût accompli, qui aurait eu la primauté, l'influence dominante.
Ce fameux plan d'une république européenne* chrétienne n'est qu'une preuve triste et irrécusable de l'oubli dans lequel les guerres de religion avaient fait tomber tou^ les principes purs et les idées des premiers temps. Combien cet ébranlement avait fait perdre à l'Europe toute morale politique, puisque l'idée d'une alliance de tous les gouvernemens et de tous les peuples chrétiens, qui pendM^ des siècles avgit été la base de toutes les transactions et de toutes les aflPaires publiques, dont l'entier accomplissement avait surtout été empêché par la politique égoïste des rois de France, fut maintenant représentée comme une nouvelle découverte française,, qui était seulement trop belle pour être exécutée, parce qu'on se réservait dans l'exécution de suivre d'autres principes.
Le plan pouvait bien être inexécutable, tel qu'il était formé dans le fond de la pensée, car aucun souverain n'avait encore acquis la puis-sance de disposer de toute l'Europe selon son
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bon plaisir. Dans tout son ensemble^ ce tableau ne présente que les plans d'agrandissement déjà dominans dans l'histoire de France, et l'antique inimitié des rois français contre la maison d'Autriche.
Une guerre de la France contre l'Espagne pouvait paraître juste; l'Espagne avait une grande influence et beaucoup de partisans en France. Elle s'était mêlée des troubles civils de celte contrée , et du moins là le droit de réprésaille pouvait être employé. Mais quel danger pouvait alors craindre l'empire français de la part de T^Semagne ou de l'Autriche? Il n'y avait pas même là de prétexte éloigné à une guerre juste. Henri ne put avancer qu'il voulait soutenir la liberté de la foi opprimée, comme jadis son prédécesseur Henri H se faisait appeller le prolecteur de la liberté allemande , par.ce qu'il s'emparait de quelques morceaux de l'empire. La liberté de croyance était si peu opprimée, le pouvoir des deux partis religieux était si grand en Allemagne, que si la balance penchait davantage en faveur de l'un des côtés, c'était plutôt pour les protestans. La paix y existait déjà depuis long-temps entre les deux partis, leurs rapports mutuels
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étaient déterminés légalement et justement^ plus que dans la France ou en général dans aucun antre pays de l'Europe. Henri fît ce qu'il put pour détruire cette paix, pour amener l'effroyable guerre civile en Allemagne.
C'est ce que ne justifie que trop cette politique immorale que les rois de France suivirent dès les premiers temps, faisant poursuivre les protestans à Paris, et les excitant en Allemagne à la guerre contre l'empereur, se servant en général de la foi et des guerres de religion, comme d'un jeu, d'un instrument pour leurs vues ambitieuses et leurs plans de conquêtes. Henri, plus que tout autre, f\it l'auteur secret de la guerre de trente ans. C'est lui qui alluma cette flamme terrible, et a cet égard, il n'agit que d'après des principes tels que ceux par lesquels après lui, Richelieu devint l'auteur de tant de calamités pour l'Allemagne. Seulement, Henri, s*il eût vécu plus long-temps, aurait, par ses brillantes qualités comme général et comme roi , fait encore bien plus de mal à l'Allemagne, que Richelieu ne put lui en faire.
Une influence plus puissante que le projet de Henri, pour revivifier l'idée d'une république chrétienne, d'une union juste et morale '
de tous^/ les gouvernemens et de tous lès peu«pies, fut celle d'un État qui commençait seu-^ lement alors à se former. La Hollande, pays d'une petite étendue, occupa dans le dix-septième siècle et dans la première moitié du dixhuitième, l'une des places les plus importantes dans l'histoire, en sorte que d'elle sortit un système européen tout nouveau; elle créa une nouvelle époque dans l'histoire du monde. Dans la guerre que soutinrent les Pays-Bas, d'abord pour le maintien de leurs anciens droits, ensuite pour yne entière indépendance, les catholiques et les protestans étaient originairement alliés ensemble. Cette diversité eut pour conséquence que le tout se divisa, le Brabant s'unit avec l'Espagne, la Hollande s'en sépara tout-à-fait. L'union de toutes les diverses croyances pour le salut général et lamour de la patrie, conserva long-temps une grande efficacité. En Hollande d'abord se développèrent des principes de tolérance, et un accord, qui n'étaient point comme en France et en Angleterre fondés si:r Foppression d'un parti et sur un but tout politique, ni comme en Allemagne, une paix basée à la vérité sur une reconnaissance équitaUe et mutuelle, mais cmiservant le germe
de la discorde, n'étant proprement qu'une -^, trêve, une longue suspension d'armes. Ce fut un véritable accord, fondé sur une persuasion intime et sur un lien moral.
L'influence avantageuse s'en montra bientôt dans la culture intellectuelle çt scientifique, par laquelle la Hollande se distingua des autres contrées qui avaient pris part à la secousse générale. Depuis que l'Europe était divisée, la littérature et la culture scientifique de chaque pays s'étaient toujours plus resserrées en ellesmêmes, le commerce et l'union littéraire qui existaient autrefois, avaient disparu ou étaient déti%its. La Hollande posséda la première, depuis la division religieuse, dans Hugo Grotius, un savant Européen, comme elle en avait eu déjà avant la réformatîon et dans les premières années qui la suivirent. Ce savant eut la plus grande influence sur son époque, sur l'Europe, on peut dire sur l'histoire universelle. La grande part qu'il a prise à la création du nouveau droit des gens, peut à elle seule la justifier.. Ses vastes connaissances et la noblesse de ses sentimens, relevèrent à une grande hauteur au-dessus de son époque. Au milieu des controverses de ce temps-^là, ce savant, le premier
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d'entre les protestans, fut tellement honoré par l'ancienne Église catholique, qu'elle le regardaen quelque sorte comme l'un des siens. En Hollande même, Hugo Grotius ne put échapper à toute persécution de la part des étroits penseurs. Alors un esprit comme le sien aurait pu à peine exister dans une autre contrée, et s'y serait difficilement élevé à ce degré, à cette hauteur de perception. Que si la Hollande ne fut pas entièrement exempte de fermentation, elle n'en vint jamais cependant à ces effrayantes éruptions, comme la France et l'Angleterre, grâce au peu d'étendue et à la position dangereuse de cet État, qui fut favorisé parlefllsoin continuel de veiller à son propre maintien.
Depuis la division de l'Église, les nations s'étaient fort isolées, le faisceau général de l'Europe était presque rompu. Les contrées occidentales seulementdemeurèrent sousl'influence toujours prépondérante de l'Espagne, dans une union vigoufcuse.
Après l'époque de Charles-Quint, le premier événement européen fut la guerre de trente ans. Presque toutes les nations de TEurope prirent part à cette guerre qui développa de nouvelles relations politiques, ^n nouveau sys-
tème européen. Lorsqu'elle fut terminée, l'aspect du continent était tout-à-fait changé. Pour bien la comprendre, il est nécessaire de jeter encore un coup-d'œil sur les autres pays de FEurope, et sur la figure particulière que la réformation adopta chez chacun d'eux. Et d'abord commençons par les royaumes du Nord , en particulier par la Suède, qui bientôt doit prendre une si grande place sur le théâtre die l'histoire. La manière même dont les nouvelles doctrines furent propagées dans ce pays, est remarquable et singulière. Dans le Danemarck elles s'étaient répandues avec le premier torrent venu d'Allemagne; mais dans les contrées plus reculées vers le nord , elles trouvèrent peu de partisans. En Norwège, en Islande, il fallut presque employer la violence pour les faire adopter. En Suède, la voix du peuple était tout-à-fait défavorable à la nouvelle religion. L'attachement à l'ancienne foi était si fort, que Gustave Wasa , malgré l'éclat et l'aflPection qu'il s'était acquis, encore jeune, par la délivrance de sa patrie, eut besoin de toute la prudence la plus ferme, la plus infatigable et la plus persévérante, qualité dans laquelle il ne le ce*dait point k Guillaume d'Orange, ni à Elisabeth*
d'Angleterre, pour réaliser ce qui fut presque Tunique affaire de son long règne, et obtenir enfin que la Suède fût luthérienne. De même que chez les pâtres des montagnes de la Suisse , chez ces enfans du Nord, qui resseml)lent sous tant de rapports aux habitans des Alpes, les nouvelles doctrines étaient difficiles à introduire. D'abord elles avaient à combattre l'attachement propre à ces peuples simples et encore grossiers, pour tout ce qui est ancien; puis, s'appuyant le plus souvent sur la raison, elles étaient au-dessus de leur portée; enfin la corruption reprochée à l'Église catholique, l'immoralité dont on accusait ses membres, étaient étrangères à la pureté de leurs moeurs, elles leur étaient sans doute tout-à-fait inconnues. Le Nord fut luthérien , les doctrines de Zwingle et Calvin, n'y trouvèrent aucun partisan. C'est ce qui fonda, par la suite des temps, la grande influence de la Suède sur l'Allemagne, oti le parti luthérien était le plus fort, et ce fut peut-être à celte circonstance que le Nord dut une autre particularité heureuse qui le distingua de tous les autres pays qui avaient pris part à la nouvelle impulsion , la paix intérieure et l'absence de guerres civiles. Quelque légère
qu'ait souvent paru la différence entre Luther et Calvin, cependant pour Fhistoire du monde, elle a eu de telles conséquences , que dans tous les pays où, à côté des doctrines de Luther, celles de Calvin gagnèrent de l'influence , nous voyons se développer beaucoup d'idées politiques nouvelles , et germer une grande fermentation. Nous avons dé}à vu combien les doctrines de Luther étaient favori^bles au pouvoir des princes. Cette tendance dut être encore bien plus forte dans le Nord, où les nouvelles doctrines ne furent pas répandues par le torrent irrésistible des troubles populaires, mais où, surtout en Suède, elles furent introduites seulement par la volonté du souverain. 11 est facile de concevoir que les doctrines de Zwingle et Calvin, nées et fortifiées en Suisse, perfectionnées en Hollande, et de là répandues dans la France et les autres contrées, devaient avoir une direction beaucoup plus républicaine, qui atteignît son plus haut degré dans le parti protestant de l'opposition des puritains en Angleterre. Cet esprit politique distinct des deux branches principales du nouveau parti, a eu jusque dans l'Amérique septentrionale, et dans les temps les plus modernes, des conséquences
historiques si grandes , quil serait insuffisant de s'arrêter seulement a ce motif extérieur, et qu'il parait indispensable d'éclaircir en peu de mots le fond intime de cette singulière diversité.
On a dit des doctrines protestantes que c'était une croyance pure de la raison ; les uns ont vanté comme un avantage la manière ab* solue dont l'imagination et le sentiment y sont dominés par le savoir et la morale ; d'autres ont au contraire blâmé cette circonstance comme très désavantageuse, en ce que la liberté vivifiante de l'imagination était parla fort limitée, et le développement des beaux-arts entravé.
Sous ce rapport, les deux principaux partis protestans furent, dans la première époque de la réformation, dans !e seizième et le dix-septième siècle, tout-à-fait différens, et cette différence explique justement aussi cette direction politique tellement opposée, que l'un était favcNrable à la monarchie ^ ^et l'autre républicain. Le principe de cette diversité git dans la différence de leurs doctrines, quelque petite qu'elle puisse paraître au premier coup-^d'œil , à l'observation superficielle de notre époque.
Ce qui distingue le christianisme de toute
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autre religion fondée également sur la doctrine d'une divinité toute puissante^ et d'une immortalité rémunératrice, c'est que la religion chrétienne n'établit pas seulement une idée pure de la raison, comme la religion naturelle des philosoplxes, ou la religion de Mahomet. Bien loin d'admettre que la plénitude de la divinité puisse être représentée par la raison . la doc-trine chrétienne représente Fêtre de la divinité comme un mystère incompréhensible pour la raison; de-là, la première di£Pérence dans la manière de considérer la divinité, entre le ma* hométanisme et le christianisme. Dans celui-ci, outre l'essence de la divinité, la manière dont Dieu s'est manifesté et fait connaître aux hommes, et le moyen par lequel l'homme est lié à lui, peut s'approcher davantage de lui, sont représentés comme des mystères, qui doivent surtout agir sur le cœur et sur l'imagination. Dans la connaissance de ces mystères , les pre^miers luthériens étaient tout-à-fait d'accord avec les catholiques. Parla s'explique pourquoi tant d'hommes libres de prévention, dans les deux croyances, purent regarder dans les premiers temps une réunion comme possible. Car cette reconnaissance commune des mystères
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constituait une véritable unité dans les premières et les plus essentielles bases de la reli-** gion. Ce sont justement ces dogmes mystérieux ^u'un esprit élevé à l'école des philosophes doit trouver dans le christianisme , les plus diffi^ ciles à adopter et à accorder avec ses opinions. Au contraire 9 les doctrines de Zwingle et de Calvin y niant les mystères dans les parties les plus essentielles de tout leur extérieur, ébranlèrent et firent chanceler le fondement le plus solide de Tancienne foi. Cette grande différence se montra aussi d'une manière ,très prononcée à l'extérieur. La foi à ce qui est incompréhensible, justement parce qu'elle ne peut être saisie par la raison seule, conduit à une représentation matérielle, à l'adoption des images , aussi l'ancienne Eglise avait-elle; non seulement beaucoup de moyens extérieurs, de signes et d'*isages qu'elle regardait comme essentiels, mais* encore elle tolérait les images de toute espèce, les exigeait même, faisant servir les beaux-arts à la dignité de la foi. Le parti réformé rejeta tout cet extérieur d'images sans exception. Il le fit même avec une haine fâcheuse, et se montra comme une religion de la raison pure. Mais cela ne pouvait en aucune
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manière s adapter aux anciens luthériens^ parce qu'ils reconnaissaient le principe de tout ce système symbolique, le mystère essentiel. Aussi conservèrent-ils bien plus d'usages extérieurs, et sans regarder tous les usages de l'Église comme également antiques, essentiels ou admirables, ils en auraient du moins adopté et pu adopter la plus grande partie, si seulement la paix et le rétablissement de l'union eussent été possibles.
Une autre différence remarquable entre les deux partis protestans, c'est que toutes les sectes anciennes et nouvelles, dont plusieurs encore dans les temps modernes , ne laissèrent pas que d'obtenir une grande influence, du moins en Angleterre et en Amérique , sortirent des rangs de^ réformés. Leur religion renfermait dès l'origine un principe de changement toujours actif^ d'innovation continuelle; car tout ce qui dépend dq la raison, est nécessairement de nature à faire sans cesse de nouveaux progrès dans de nouvelles vérités» Aussi la doctrine réformée dans les premiers temps, l'emporta bientôt sur la luthérienne, en culture intellectuelle.
Dans le principe d'un développement tou*-
IT
jours progressif et d'innovations toujours activesy git le germe d'une fermentation continuelle. Le parti luthérien vit bien, à la vérité, se développer beaucoup plus tard une espèce de décadence interne , comme dans une partie de l'Église catholique y mais il ne produisit presque pas de ces nouvelles sectes pour lesquelles le parti réformé fut toujours si fertile. Dans Torigine, il déclara même avec l'ancienne Église, que dans la croyance au vrai Dieu, telle qu'elle était alors en vigueur, il ne pourrait être fait aucun changement essentiel. Mais quelle importance n a pas l'influence d'une diversité de croyances sur les opinions politiques ! De même que dans une confession de foi, l'incompréhensible idée d'un Dieti agissant sur le cœur et l'imagination renferme aussi la connaissance de cette divinité par la raison, de même dans un gouvernement, le roi, le représentant vivant et visible de la justice, non seulement se fait connaître à la raison et à la volonté, comme le devoir et le droit Texigent, mais encore parle au cœur et à l'amour du peuple, influe sur l'imagination par l'éclat de l'apparence extérieure opposé à la loi morte, que la raison exige dans FÉtat. Là où la raison, les vues et la croyance de la
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raison ' dominent seules^ on ne verra que la doininàtion unique de la loi comme Fessence du gouvernement, que tout ingrédient étranger ne fait que gâter. Le représentant de la loi ne paraîtra plus que comme un supplément indispensable en lui-même} on le regardera comme une nécessité exigée encore par la foule peu éclairée, et on le souffrira sous ce point de vue. Mais, outre la raison, il est encore dans l'homme d'autres forces, qui donnent à la dignité royale une tout autre vénération , et apprennent a la considérer non pas comme une imperfection disparaissant dans l'État avec les progrès de la civilisation, mais bien comme la véritable essence de l'État lui-même. Ce n'est donc pas seulement une différence accidentelle, que celle qui d'un côté rattache à la monarchie l'ancienne Église et les anciens luthériens, d'accord avec elle sur cet article, et de l'auti'e, anime d'un esprit républicain la communauté des réformés de Zwingle et de Calvin dans la Suisse, la Hollande, l'Angleterre et l'Amérique du Nord. Une telle dissidence est au contraire fort essentielle.
Je ne prétends jeter du blâme sur aucun parti en disant cela ; mon but est seulement de
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bien développer le principe fondamental de ce qui est vraiment arrivé. Car, qui oserait nier que cet esprit républicain à côté de la fermen* ta tien qu'il suscita , n'ait aussi prodoit de grandes choses bienfaisantes et glorieuses pour l'humanité y dans toutes ces contrées où il s*est développé?
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CHAPITRE ONZIEME
De la guen^e de trente ans.— Maximilien II«-^Rod<^phe II.— Priacipanx ad^ufs dte la guerre de trente ans.— Ferdinand II , Wallenstein, Gostaye-Adolphe, RichelieH.-- Ganses qni empèclièrent l'un des deux partis , cathoU^me ou protestant, de vaincre et de i^nver^er entièrement l'autre. — Les événemens de l'histoire prennent en général une direction tonte différente de celle que dès leur principe on leur aurait assignée. •« Considérations sot quelques probabilités historiques. — Paix de Westphalie.— Chute de l'Espagne. •— Époque de Louis XIY.
De même que la Suisse ^ après la première guerre de son indépendance^ fut une grande puissance guerrière , ainsi la Suède le devint apre^ s'être délivrée de la domination du Danemarck. En général, dans l'Europe; les puissances en apparence les moins fortes ont amené les événemens les plus décisifs , ou du moins en ont déterminé le plus souvent la marche.
Ainsi Venise dans le temps des croisades , It Suisse dans les guerres de Bourgogne et d'Italie , la Hollande au commencement du dixhuitième siècle, donnèrent a l'Europe un nouvel
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aspect. La Suède domina dans le dix-septième siècle y et durant la première moitié de cette époque, elle surpassa en éclat le grand royaume de France.
La Suisse et la S uède furent semblables pour le courage guerrier, la simplicité des mœurs et en général tous les U3ages ; , cependaut il existait une grande différence entre elles. ^La Suisse, dès les premiers temps >. était divisée en deux parties principales bien distinctes; Berne, guerrière comme tous les Suisses, et ambitieuse de conquêtes, de projets vastes; puis les peuples alpestres, qui ne voulaient proprement que la liberté dans leurs montagnes, parlaient de temps à autre de ces projets lointains, ne les suivaient pas de cœur, et souvent pas du tout. Entre deu;^ était Zurich, encore différente par ses principes, plus enlacéa^dans l'empire allemand. Si ce§. projets téméraires avaient réussi, comme cela parut possible plus d'tlne fois, une partie de la Souab.e, l'Al^^ce, le Tyrol, la Savoie, Milan, réunis à la Siiisse, auraient formé sur les bords de la mer Méditerranée une limite favorable au commerce de la république, et la belliqueuse Berne serait devenue presque aussi puisisante quçRome avant
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la seconde guerre punique. Mais jamais cette puissance ne se déploya avec Funicm qui existait en Suède dans une valeur guerrière égale^ sous un roi chéri de son peiipk^ sorti de la race du' libérateur Gustave Vasa.
Cependant il semblerait que, sous les premiers successeurs de Gustave Yasa^ la nouvelle dynastie elle-même ait voulu rcdcmner la victoire à la foi catholique sur la nouvelle foi pro-testante y ce qui n'eût pas été bien surprenant d'après la manière dont celle-ci avait été introduite par Gustave Vasa. La première entreprise du peuple devenu libre , guerrier, avide de conquêtes, fut dirigée vers la domination de la mer Baltique et de ses côtes, contre le pays littoral des chevaliers allemands, contre la Pologne et la Prusse. La foi protestante triompha , çt la guerre contre la Pologne non seulement fortifia sa puissance, mais encore fut l'incident qui entraîna la Suède dans les guerres d'Allemagne*
La Pologne , quoique depuis son alliance avec la Lithuanie, fût une puissance marquante, occupée seulement de ses propres intérêts et de ses voisins les Prussiens, les Russes et les Turcs y n'avait pris aucune part aux grân-
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des guerres de l'Europe sous Charles-Quint.
Seulement alors, lorsque Tautiquç race fut éteinte, elle se trouva par là lancée dans les querelles et les: transactions générales ; car on pensa que le meilleur moyen de concilier les prétentions des. puissances égales parmi les nobles du pays , était de choisir un étranger.
Sous une telle domination, tous ceux qui étaient assez forts pour la convoiter et soutenir leurs désirs, s'attendaient à plus de liberté que sous un prince choisi au milieu de la nation.
La première tentative avec uq roi français , qui fut .ensuite Henri III, se termina prompter ment par un dégoût réciproque et la fuite secrète de l'étranger. Le règne d'un prince de Siegenbourg, en Pologne, pouvait paraître avantageux à cause, de la guerre commune contre les Turcs. Pour qu'u|i roi étranger ne demeurât pas dans le gpuvernenient seulement comme une ombre,' sans forcé et sans dignité, il fallait qu'il fût de l'un des royaumes ' voisins' pea éloignés. Lors même qu'il ieûl été déjà possesseur et souverain d'un tel empire, la liberté ne paraissait pas en danger, justement parce que cet autre pouvoir eût été étranger, hprs de la patrie. De tplles pensées peuvent
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bien avoir souri aux puissabs de la nation; car par la suite^ dans toutes les affaires , nous trouvons deux partis dans l'empire, l'un suédois et l'autre autrichien. Ce dernier, à' différentes époques, désigna par élection mais sans qu'elle fôt confirmée, des princes autrichiens. Du côté de l'Autriche ce choix était si peu recherché , que, la première fois, il arriva d'une manière tbut-à-fait inattendue. C'étaient ces principes généraux de^ partis' qui dirigeaient leur conduite.
Lès anciennes relations avec la Hongrie , le lien dNme défense commune contre les Turcs, et Tuniformité de la religion dominante , parlaient en faveur de l'Autriche. La maison de Suède; cependant, conserva la suprématie; mais Sigismond, étant catholique, perdit la couronné de Suède, et s'unit, par des liens de psKrerilé , à la maison impériale d'Autriche. Dans la guerre contre Gustave Adolphe , il en attendit du secours plutôt que lui-même n'aurait pu lui en porter, occupé comme il l'était de tant de guerres voisines.
* ' La Russie éprouva de grandes secousses.
Cette contrée , qui , à l'époque de Maxim ilien P*, uvait déjà atteint le rang d'une des premières
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puissances , sous Wasiliewitsch le Grand , fut de nouveau renversée par rextinetion de Fantique dynastie. La Pologne et la Suède se disputèrent la couronne russe; toutes deux pénétrèrent jusqu'au centre de Venipire. Enfin la nation se relevasous une nouvelle dynastie nationale, et conserva son existence individuelle, quoiqu'en perdant plusieurs provinces.
La Russie était toujours séparée du reste d^ l'Europe y non pas tant par son éloigne^ient, que parce qu elle appartenait à TËglise grecque. Malgré diverses tentatives, les doctrines des protestans ne produisirent pas la mqimjlre influence sur elle. Mais, aussi loin que la religion catholique étendait son empire, la foi nouvelle porta son influence , et surtout d'une manière fort remarquable, en Pologne et en Hongrie. La seule diflFérerice qu'il y eut dans son développement, avec celui des autres cpn-» trées de l'Europe , c'est qu'à côté des protestans reconnus en Allemagne et dans tous les pays du nord, des sectes qui n'étaient point tolérées en Allemagne ni même dans aucune autre contrée de l'Europe, se réfugièrent en Pologne et dans la Transylvanie. La tolérance deç diverses sectes y était déjà depuis long^-teoips exercée
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par néeeflkdité ^ car une grande partie du. peuple appartenait à l'Église grecque. I^rs rn^e que cette tolérance n'eût pas été un principe établi et reconnu y on aurait également trouvé facilement dans ces pays protection pour les sectes rejetées des autres contrées , parce que, d'après l'usage des gouvernemens orientaux, il existait une administration intérieure peu
sévère»
En Hongrie et en Transylvanie surtout , le gouvernement, partagé entre les dominations autrichienne et turque, vacillait sans cesse entre ces deux systèmes. L'influence de la réformation, qui fut plus forte en Hongrie à cause de l'intime liaison de cette contrée avec l'Allemagne, eut seulement pour résultat, dans cet empire, d'augmenter encore la diversité des parties dont il était formé , même sous le rapport de l'origine et du langage. Cette diversité des parties constituantes pouvait-elle amener le principe d'une tolérance plus forte que jamais elle ne fiit établie en Hollande et en Allemagne? Cette diversité même n'est-elle point liée à une forme plus riche du tout, ou bien doit-elle amener la désunion et la ruine? L'avenir seul peut répondre à cette question^ en
jugeant l'esprit qui l'animait, les héros qu'elle a produits. La Hongrie avait compté plus d'un grand législateur; seulement ce qu'elle avait produit disparut en grande partie, avec les fruits de la civilisation allemande et italienne , dans les dévastations des Turcs. La Pologne, préservée à la vérité de ce xnalheur, n'avait, parmi tant de rois distingués par leur renommée guerrière , possédé , à l'exception du grand Louis, souverain de deux royaumes, aucun homme qui eût été pour elle ce que Stéphan dans le moyen âge, et Mathias Gorvin à l'époque florissante des sciences, furent pour la Hongrie. L'action la plus prochaine de la réformation se développant dans cette contrée sur les esprits alors aigris , dut être de diminuer la puissance de la maison d'Autriche.
Sous l'empereur Maximilien U on avait regagné quelque chose sur les Turcs en Hongrie; sous l'empereur Rodolphe H, les affaires allèrent si bien, que, outre la Transylvanie, toute la Valachie> qui, par sa propre force, s'était^ sous un prince courageux, délivrée tout*a-fait du joug • turc , entra sous la domination protectrice de l'empire. Mais l'influence de la division religieuse, des querelles et des guerres
qui suivirent y fit évanouir bientôt cette espérance , et la Hongrie elle-même , divisée en religion, augmenta plus les dangers que la puissance de la maison d'Autriche , à l'époque oii Ferdinand II la sauva d'une ruine totale.
Déjà sous Ferdinand P' se montrait cette grande fermentation intérieure qui, développée par la propagation des nouvelles doctrines, atteignit un tel degré dans les dernières années de Rodolphe IL Ferdinand, qui n'était naturellement ni dur, ni ambitieux, crut devoir user de sévérité contre ceux qui dans la guerre smalkalde en Bohême , s'étaient montrés contraires à lui. Il est du reste connu avec quelle indulgence il agissait et pensait dans les affaires de religion. Le favori de Charles, Maximilien II, fut encore plus doux que lui; ce prince mérita des éloges par sa conduite, mais se montra peut-être trop indulgent pour l'époque.
Quand une fois deux partis sont en présence dans une lutte décisive, il faut que le chef et le conducteur d'un parti ne laisse pas aller trop loin sa modération envers l'autre. Car il doit craindre de faire perdre a ses propres partisans la confiance en leur chef, ou d'engager un
grand nombre d'entre eux à abandonner leurs bannières, pour embrasser les principes et les croyances de la partie adverse. Ce n'est pas Faversion de la cour de Rome, qui avait adressé tant de reproches aux premiers empereurs de la lignée autrichienne, sur ce qu'ils n'employaient pas davantage leur puissance en sa faveur; ce n'est pas l'attente et la demande publique de rélecteur palatin , à l'empereur Maximilien II, de se déclarer pour les protestans; mais c'est l'incertitude. du jugement public sur la vraie croyance chez les catholiques aussi bien que chez les protestans, et l'influence que cette incertitude dut nécessairement avoir, qui nous ont amenés à chercher dans la trop grande condescendance et la douceur de Maximilien, la première cause de la fermentation qui éclata dans Fempire d'Autriche, a la fin du règne de Rodolphe. Comme il montrait le plus grand désintéressement, n'avait pas de faiblesse pour lui-même, et que ce n'était que de l^indulgence qui servait de base k cette conduite, on doit lui pardonner ses belles fautes. Son esprit était trop éloigné de son époque, pour qu'il pût suivre ses inspirations sans danger pour l'avenir. Il se peut bien aussi que sa toIé-
rance ne fit qu'envenimer encore plus cette plaie qu'il voulait guérir. Néanmoins, il ne faut pas méconnaître ses vues. S'il avait vécu et régné plus long-temps, il aurait probablement senti le besoin d'allier la fermeté à la douceur, et aurait ainsi accompli les grandes espérances qu'on avait conçues de lui comme empereur.
Il possédait dans toute leur pFénitude, des qualités remarquables, de l'esprit comme du cœur, et donna plusieurs preuves irrécusables de bravoure et de capacité militaire. Rodolphe II n'était pas fait pour iipaiser la fermentation née à l'ombre de cette douceur, quoique par son esprit et ses connaissances il fût supérieur à la pluralité de ses contemporains.' Ses ^nsées étaient rarement sur la terre. Combien l'époque dut lui paraître petite avec ses passions aigries, ses disputes égoïstes, à lui qui était habitué et n'aimait rien tant que contempler seul avec Fycho Brahé et Keppler, l'aspect de l'ordre et de l'harmonie éternels dans les cieux étoiles. Cette passion n'était pas en lui une vaine manie; il ne suivait pas seulement les grands hommes dans leurs pensées et leurs observaticms, il était lui-même observateur, savant dans plus d'une branche de l'histoire de
la nature. Aussi pouvait-il d'autant moins être ce qu'à sa place, dans ce conflit de relations menaçantes et de danger prochain , on attendait et l'on exigeait de lui. Cependant la nullité complète que cette manière de voir lui donnait dans les affaires, n'était pas de l'ihdifi'érence pour le bien public. Même dans sa dernière extrémité, lorsqu'il était tout«à-fait retiré en lui-même et semblait atteint d'une maladie morale, il travailla à des projets de paix générale* Mais où la paix, partage du cœur dans l'observation et l'amour de la nature, eut-elle pu alors trouver place parmi les esprits exaltés de cette époque guerrière ?
Cette malheureuse direction de l'esprit qui enfin devint une maladie chez Rodolphe, jointe à l'impatiente impétuosité de l'ambitieux Mathias, que d'abord les princes de la maison, d'un commun accord, puis ensuite l'Allemagne, appelèrent à saisir le sceptre tremblant de la domination à la place de Rodolphe, suscitèrent alors, dans la maison dominante elle-même, une division et une fermentation qui mirent en danger le peuple et l'Etat.
Déjà , dans sa jeunesse , Mathias avait montré dans les Pays-Bas, durant les premiers
troubles y qu'il manquait de prudencç et de modération. Il osa du moins ne pas s'allier avec les*orangidtes^ et repousser violemment don Juan. Il manqua aussi par là le grand et noble but qui l'appelait^ celui d'être le conservateur des Pays-Bas, le médiateur et le pacificateur entre eux et l'Espagne; il ne fit, au contraire, qu'augmenter la mésintelligence et Féloignement qui régnaient entre l'Autriche espagnole et l'Autriche aUemande.
Arrivé à la place de son frère, Mathias ne développa point les qualités brillantes et bienfaisantes qui seules pouvaient faire oublier ses démarches timbitieuses. Avec quelle différence, lorsque le concours inévitable des circonstances parut le menacer d'un sort semblable à celui qu'il avait préparé à son frère, avec quelle dignité et quelle modération se conduisit Ferdinand dans la place dangereuse que lui seul, ainsi quechacûn le sentait , pouvait dignement remplir, parce que seul il possédait le courage et la force nécessaires. De .même que lorsqu'une élection décisive appela Charles*sur le théâtre de l'histoire universelle, tous les yeux se tournèrent alors sur Ferdinand , car il était aussi appelé à une lutte difficile et dangereuse,
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non moins grande ni moins importante. Déjà de tous les côtés grondait le terrible orage de cette guerre dont fut long-temps menacée l'Allemagne, comme d'une sombre tempête qui d'abord semble s'élçigner, puis revient avec une violence redoublée et éclate avec furie.
Tout se préparait depuis long-temps pour cela. La paix même que Ferdinand conclut entre les partisans de l'ancienne et de la nouvelle croyance, lorsque Charles avait quitté l'Allemagne après la chute de Maurice, son frère, n'était qu'une suspension d'armes, et non point du tout une véritable paix. L'amour de l'empereur pour la paix, et celui des principaux princes luthériens après la mort de Maurice, purent Seuls la maintenir. Lorsque Maurice de Saxe fut enlevé à ses projets ambitieux par une mort prématurée, le premier et le plus grand danger fut passé. Secondée par une prudence habile et un art consommé de dissimulation, son ambition n'avait pas, il est vrai, atteint la domination en Allemagne, car il lui manquait pour cela la confiance et l'appui du peuple; mais elle avait préparé de longues guerres.
Déjà, à cette époque, le margrave de Brandebourg avait découvert le secret qui était la clef
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de toutes les entreprises des héros de la guerre de trente ans; le secret qui consistait à se ménager, par la guerre même, le moyen de continuer la guerre. Comme le comte de Manns-^ feld et Christian de Halberstadt, dans le com* mencement de la guerre de trente ans , ainsi le margrave Albert, déjà seize ans plus tôt, faisait des États ecclésiastiques sans défense le prin*cipal théâtre de ses excursions dévastatrices. Le gouvernement allemand, composé d'une foule de petits États trop faibles pour diriger la guerre, était très favorable à sa durée. Depuis que l'influence d'un pouvoir protecteur avait cessé de se faire sentir, les membres de l'empire, désunis et séparés, ne formatent plus un> tout harmonique ; la constitution en décadence n'était plus d'accord avec le lien général. L'Allemagne, déchue de son ancien rang, déchirée par des dissensions intestines, devint alors, pendant trente années, le théâtre d'une guerre qui, une fois aHumée, continua à se nourrir elle-même comme une- flamme destructrice.
Les sujets de querelle isolés auraient pu être tous apaisés par le penchant de l'empereur et des principales puissances luthériennes pour
la paix. L'électeur Gebhard de Cologne, lorsqu'il fut devenu protestant, essaya de maintenir sa puissance comme prince mondain, et la guerre ne troubla bientôt plus son repos. La discussion héréditaire pour les duchés vacans de Juliers et de Glèves , n'avait pas non plus amené une guerre générale , comme cela serait peut-être arrivé si la France n'eût été , après la mort d'Henri IV^ dé nouveau replongée dans des troubles civils qui la détournèrent de susciter la guerre. Mais il existait dans les relations générales entre les catholique^ et les protestans un principe qui devait toujours plus exciter les deux partis l'un contre l'autre. En apparence, la puissance des deux partis était k peu près égale; au fond, il y avait une grande différence. Les catholiques avaient plus de considération , car même des électeurs protestans s'unirent plus d'une fois à l'empereur; ils avaient pour eux l'ancienne constitution, les formes, et la plupart du temps aussi la majorité en nombre dans les <îonseils de l'Etat et dans les tribunaux. Les protestans , au contraire, avaient la voix du peuple et Télan de l'époque , appui dangereux , par lequel l'avantage fut souvent du côté des protestans. On a souvent répété
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que les biens ecclésiastiques confisqués furent employés à des objets de bien puWic; celte destination peut bien être suffisante pour justifier la confiscation des plus petits. Mais si dans tous les temps on regarda l'usurpation a main armée de l'une des moindres villes de rempire, tant que la constitution allemande exista^ comme un s^ttentat contre elles, et même comme un motif suffisant pour entraîner une guerre très juste, combien plus dut être changé l'équilibre du pouvoir parmi les premières maisons princières, par la confiscation de tous les évêchés, qui eux-mêmes étaient des membres marquans de l'empire !
Que si un tel changement n'eût pas été partiel , mais eût résulté d'une détermination générale de tout l'empire et de son chef, il est évident * qu'alors il n'eût été que juste ; car un prince électif pour sa vie, comme l'étaient les souverains allemands et les princes électeurs , quand il déviait ouvertement de la première destination de son élection et de son emploi , pouvait être regardé comme n'ayant plus de prétentions a la dignité et a la puissance attachées à cette destination . On croirait à peine que ce principe de droit si simple eut encore
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besoin d'être confirmé par une restriction ecclésiastique. Lqs protestans ne voulaient pas de même le reconnaître, et leurs efforts furent grands chaque fois qu'une occasion favorable se présenta à eux poiu* renforcer leur parti et répandre leurs doctrines. Nous ne devons donc pas nous étonner 'Si quelques personnes commencèrent à regarder la paix elle-même comme un mal, puisqu'elle ne donnait aucune garantie de sûreté, et que de nouveaux attentats la troublaient sans cesse.. Peut-être même désiraientils secrètement que le concours des circonstances ne l'amenât jamais, et regrettaient-ils qu'on eût tout accordé; car dans la lutte contre une nouvejlle puissance opposée à l'ancienne, on avait plus fait par une reconnaissance légale que jamais n'eût pu faire le sort des batailles, qui , quel que soit son éclat, est toujours attribué au Hasard.
D'un autre côté, le vif intérêt que le& princes protestans prirent « leurs frères eâ croyance soumis à des prêtres catholiques, paraît naturel et même inévitable ; et cependant cet intérêt eut justement les suites les plus dangereuses pour les relations réciproques du peuple et des princes. Combien facilement le secours
que les partisans d'une foi contraire cherchaient dans une puissance étrangère, pouvait emporter au-delà des bornes la foule imprévoyante ! Combien les méchans projets de quelques ambitieux pouvaient la conduire à des alliances coupables! On ne saurait absolument pas appliquer les relations actuelles à cette époque-là. Dans la première explosion des troubles des Pays-Bas, l'exaltation fut telle, qu'en trois jours quatre cents églises furent renversées. Peu avant que la guerre de trente ans éclatât , les sujets protestans. d'un roi catholique étaient fermement persuadés, d'après les discours exaltés de leurs prédicateurs, qu'il valait epcore mieux vivre sous la domination turque que sous celle catholique. Il ne s'agissait donc pas alors seulement d^une différence d'opinions > mais le gouvernement lui-même était attaqué.
Maintenant que les passions sont depuis longtemps éteintes, il est facile au gouvernement de laisser ses sujets suivre en paix leur croyance. A cette époque , le plus éloquent prôneur de la tolérance, placé sur le trône le plus puissant, n'aurait pu changer tout d'une fois l'esprit qui dominait les hommes et les relations politiques, et faire par sa seule volonté ce qui ne pouvait
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être que le fruit du temps. Une douceur trop prématurée et Famour d'un esprit savant pour la paix conduisent aux plus dangereuses transactions politiques^ comme il arriva sous Maximilieu et sous Rodolphe. Elles ne peuvent qu'accélérer l'explosion ou la rendre plus dangereuse, mais non la prévenir. Nous avons vu aussi dans les temps modernes avec quelle puissance^ des opinions, qui ne concernent pas immédiatement la religion, mais qui ont quelque rapport avec elle dans leur direction et leur nature, peuvent influer sur le gouvernement et sur le sort des peuples. Alors les opinions étaient encore plus profondément enracinées, peut-être, les passions plus violemment excitées, les relations de l'Église avec l'État bien plus intimement entrelacées et multipliées que dans les temps modernes , où ce lien s'est toujours plus relâché, et a fini par s'évanouir.
La réformation avait amené les princes à exercer un grand pouvoir dans les affaires de religion, quoique jamais en Allemagne il n'ait existé une suprématie telle qu'en Angleterre. Les princes protestans ne reconnaissant aucun juge au-dessus d'eux; il arriva que l'exécution de leur volonté fut souvent accompagnée de
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violences. Le Palatînat fut en peu de temps obligé de changer plusieurs fois de croyance, selon le gré de son souverain : d'abord calviniste^ puis luthérien ^ puis de nouveau calviniste. Aussi plusieurs milliers d'ipstituteurs et de fonctionnaires, qui ne voulurent pas se soumettre au changement y furent obligés de quitter le pays.
Ce que tant de catholiques avaient dû souffrir de leur prince protestant, ce qu'un parti protestant se permettait envers un autre également protestant , était-il blâmable dès que des princes catholiques regardaient comme juste d'agir de même avec leurs sujets proteatansC? Cependant on blâma vivement l'Autriche d'employer la force, lorsqu'aucan autre moyen ne parut pouvoir sauver l'État.
Reportons-nous aux circonstances de l'époque, et nous serons bientôt persuadés que puisqu'un parti ne pouvait complètement vaincre, et que les catholiques et les protestans devaient k l'avenir se partager l'Allemagne et y vivre ensemble, il ne restait pas d'autre mesure possible que le principe qui servait de base à la conduite de Ferdinand II, savoir de permettre aux protestant une retraite libre et
entière. Cette conduite était dure sans doute^ d'après notre manière de voir actuelle^ mais elle valait mieux que la mésintelligence continuelle entre les princes et le peuple, qui re*nouvelait les troubles et les émeutes, et entraînait à sa suite des mesures sévères et des lois cruelles; du moins cette mesure était moins dure que le moyen employé ouvertement en Angleterre par le parti protestant royaliste vainqueur contre le parti républicain terrassé, pour le forcera cherchei* de nouvelles demeures dans une autre partie du monde. En Allemagne, au contraire, la foule et la diversité des grands e^ des petits États catholiques et protestans rendaient les émigration^ faciles , parce qu'on était toujours sûr de trouver dans une contrée allemande voisine un asile chez des partisans de la même croyance , un bcm accueil et une nouvelle patrie. L'émigration de tant de membres industrieux était sans doute une perte pour l'État, et cette Remarque si simple n'échappa pas aux hommes d'État d'alors, ainsi qu'on Se l'imagine; mais on n'avait pas encore appris à subordonner la liberté des hommes au produit de leur nombre. Dans une époque plus nouvelle, remarquable sous plusieurs rap-
ports par sa civilisation , Louis XIV, voulant^ maintenir runité de foi dans son royaume, eut pour principe de contraindre par la violence ; et cependant, voulant aussi éviter au trésor la perte sensible qui en résulterait pour lui, il voulut tout a la fois forcer à main armée les protestans à se convertir, et leur défendre l'émigration.
De même qu'après les troubles civils une amnistie vient toujours , de même aussi l'histoire doit juger ces époques-là avec un tel esprit d'amnistie. Gustave Adolphe dévasta plus de la moitié de l'Allemagne pour obéir à une persuasion intime, marcha même contre des Allemands de la même foi, et fit contre eux des démarches qui auraient pu difficilement être expliquées autrement que par le droit de la guerre; cependant on ne lui refuse pas de grandes qualités intellectuelles. On doit juger de même l'enaperéur Ferdinand II, dont la bravoure héroïque, ihébranlable , a été reconnue même de ses ennemis, et que ceux-ci n'ont jamais accusé d'avoir agi autrement que d'après une ferme conviction. Le jugement de la postérité et de l'histoire doit condamner sans pitié seulement ceux chez qui, comme dans Richeli<eu,
une avide cupidité et de méchans projets remplacent évidemmenl^la conviction et l'enthousiasme; ceux chez qui l'esprit de parti n'est qu'un voile cachant des vues ambitieuses.
Quelque grand que soit le nombre des généraux et des hommes d'État qui^ dans cette longue guerre, déployèrent leur activité et se firent un nom, il n'y eut cependant que quatre hommes dont la volonté et le caractère décidèrent les événemens, et qui influèrent puissamment sur leur marche et sur l'esprit de leur époque, Ferdinand II, Wallenstein, Gustave Adolphe et Richelieu. Ces quatre personnages, différens d'esprit et de religion, donnèrent chacun à la guerre un autre but, une autre direction. Tous les autres héros de la guerre de trente ans ne furent que des instrumens et des aides de ceux-là, ou bien des hommes qui, vers la fin de la guerre, lorsque les événemens en eux-mêmes accomplis, prenaient une marche naturelle, s'emparèrent de leurs conséquences. Quand on écarte de Ferdinand tout faux point de vue, la simplicité et la force morale de son caractère se montrent d'elles - mêmes sous un vrai jour. Ferdinand II a sans contredît sauvé le gouvernement autrichien pour ses coreligion-
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naires; car sans sa fermeté; ils auraient sans doute eu ledessous.il a du moins obtenu ceque, dans de telles circonstances, on pouvait obtenir; savoir/l'égalité de droits et le maintien d'une existence légale. Le sentiment du devoir et une ferme conviction l'animaient seuls du courage héroïque qui ne l'abandonna jamais durant cette lutte pénible, à laquelle il se crut, il se sentit appelé j c'est ce dont on ne peut douter quand on le juge d'après ses actions. Dans le feu de cette guerre opiniâtre, il a plusieurs fois donné des preuves de la manière dont il savait respecter la justice. Des sentimens plus doux, auxquels la sévérité de ses mœurs ne le rendait pas insensible, la fidélité et le vif amour surtout qu'il montra pour sa première femme, prouvent que, quoique vivant au milieu d'une époque de haine et de discorde , il n'était pas d'un caractère haineux. Une bravoure héroïque comme la sienne ne peut non plus être enseignée ni inspirée par les autres. Le repro^ che qu'on lui a adressé, parce que les jésuites eurent trop d'irifluence sur lui, est d'autant plus singulier, qu'alors l'union intime de la foi et de l'Église avec le gouvernement rendait un conseiller ecclésiastique nécessaire à un prince.
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Cet accord se reocontrait même chez les prolestans. Parmi ces ecclésiastiques si absolument réprouvés, qui eurent une grande influence en Autriche sous Ferdinand , il y eut un prince cardinal Dietrichstein, qui , comme gouverneur de la Moravie, fut reconnu pour bienfaiteur de la contrée; un cardinal Pasmany, qui, dans rhistoire de la civilisation hongroise, ne sera jamais oublié.
La manie astrologique dont Wallenstein était atteint, sert h expliquer ce qui dans le caractère de ce grand homme peut paraître bizarre. De là son orgueil sans bornes, son mépris pour tous les autres hommes comme pour des êtres d'une espèce inférieure. Il attira et amena ainsi en Allemagne plus de malheurs que par ses derniers projets équivoques; 6oa ambition surtout fut une des principales causes qui rendirent la guerre si considérable. Par son projet manifeste de s'emparer de la domination de l'Océan, il poussa en Allemagne* le roi de^Suède, qui déjà était excité par l'assistance que l'empereur avait prêtée à son beanfirère ^gismon^. Cet orgueil , rentré en luiméine, et le feu violent des passions, pouvaient avoir troublé le grand génie de Wallenstein ,
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et expliquer ces actions qui ^ dans sa dernière conduite, prouvent moins de trahison que de désordre dans son esprit. D'autres l'ont sur-^ passé ou di| moins égalé dans lart militaire ; mais ce qui le place au nombre des premiers hommes de son temps, c'est son esprit ingé<nieux , et ce pouvoir qu'il exerçait sur ses semblables. Que serait devenue FÂllemagne, si le héros astrologue avait accompli ses projets, s'il avait remporté une véritaUe victoire?
Il est certain que. si l'Autriche, animée d'une ]x>litique ambitieuse et .égoïste, avait voulu à temps partager avec la Suède, rien n'aurait été plus facile que de repousser par ce pouvoir réuni Tinfluence française de ^Allemagne et de la renfermer dans ses limites. Le butin aurait été alors assez considérable pour en former un . royaume à Wallenstein; mais la manière de penser de l'Autriche et de la Suède était trop droite pour cela.
Lorsque Wallenstein pensa être le dominateur de l'Océan, que Gustave Adolphe traversa si rapidement en vainqueur une grande partie de i'Allemagtie, qu'Augsbourg jura obéissance au roi de Suède, on s'attendit à voir les choses •prendre un tout autre élan; on se souvint, en
Italie 9 du temps de la migration des peuples et des anciennes expéditions des Gîoths. Après la conquête de l'Allemagne^ de la Polc^e et de la Hongrie y une expédition enJËspagne ne parut pas impossible de la part de la Suède victorieuse. Le caractère de Gustave Adolphe était, dans un autre genre, aussi simple que celui de Ferdinand. A côté de la prudence la plus pénétrante qui distinguait la majorité des héros de son parti, il avait aussi hérité, de son aïeul Gustave Vasa, du don d'enthousiasmer l'amour de son peuple par des actions brillantes. Depuis Luther, personne d'entre les siens n'avait exercé une telle puissance sur les esprits et sur le peuple. La confiance, la foi qu'il avait en lui-même, inspirait aussi aux autres une confiance inébranlable; on bse à peine rappeler l'ambition et l'avidité dé conquêtes qui s'unirent et se ^ mêlèrent en lui à la persuasion qu'il avait de combattre pour la bonne cause.
Après la mort de Gustave, de Wallenstein, et de Ferdina^idy toute grandeur disparut de la guerre. Richelieu seulement ayant en vue un but unique et désastreux , continua à diriger la flamme dévastatrice , s'çfforçant continuellement de la maintenir. Poursuivre les»
anciens projets de la France contre l'Espagne et TAllemagne, avec plus de circonspection et un succès d'autant plus certain; établir dans l'intérieur les principes de Louis XI, mais avec plus de violence et plus de décision , tel était l'esprit de la domination de Richelieu. Despotisme dans l'intérieur, anarchie dans tous les États voisins, en faveur de son propre accroissement.
Gustave Adolphe et Ferdinand combattaient pour leur croyance; Wallenstein, avec son grand génie, obéissait à ses idées d'astrologie. Quant à Richelieu , tout moyen lui semblait bon pour soutenir son système d'injustice et d'immoralité. Il ne craignait pas d'employer la violence pour accomplir ses détestables projets. Rien n'était sacré pour lui , il méprisait également la morale et la religion. En un mot, les principes qui dirigeaient sa conduite peuvent être regardés comme ceux du véritable athéisme poUtique.
La paix de Westphalie^ qui mit enfin un terme aux longues calamités de TAllemagne, était d^à depuis long-temps l'objet des vœux coknmuns. Plps d'une fois et de plus d'une manière, on la chercha wns réussir, on ne se lassa II. 1 5
pas d'y travailler jusqu'à ce qu'enfin elle fût
conclue.
Personne dans Forigine n'aurait pu prévoir toute la durée de cette guerre, qui était non pas simplement une guerre unique, maïs plutôt une suite continuelle de diverses guerres enchaînées les unes aux autres. Guerre du palatinat de Bohême, guerre danoise, suédoise, •auxquelles enfin s'unit encore une guerre française. Lorsque l'électeur du palatinat fut expulsé de Bohème, qu'exilé de sa patrie, il fut déclaré hanni, la guerre parut terminée.* Mais c'était une apparence trompeuse. Ferdinand n'aurait pu terminer cette lutte sans le secours du peuple espagnol. L'intervention d'une puissance en amena une autre; les puissances protestantes firent cause commune, et des circonstances accidentelles firent que non la Suède, mais bien le Danemarck, se montra d'abord eomme premier champion. Les princes allemands en particulier, les protestans eux-*niémes auraient pu parfaitement empêcher cette dangereuse intervention des puissances étrangères, qui rendit la guerre si malheureuse pour l'Allemagne. Si plusieurs avaient imité la Saxe, et que celle-ci se fût aussi décidée avec plus de
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force pour Fempereur, et eût fait cause coinmune avec lui contre l'électeur du palatinat, dont ils n'approuvaient point les entreprises^ ils auraient au contraire repoussé toutes les puissances étrangères de l'empire. Bien loin d'alïandonner par là les intérêts de leurs core* ligionnaires , ils auraient eu dans une telle alliance bien plus de moyens d'assurer leurs droits.
Repousser l'influence étrangère, vider les querelles seulement par ses propres forces in* térieures, voilà quel doit être la première loi d'une confédération. Lorsque Ferdinand rem* porta aussi dans cette seconde guerre la victoire la plus décisive, la Suède prit sa place, et la guerre se montra encore plus terrible et plus dangereuse. Le plus grand coup que Richelieu porta aux impériaux, ce fut en excitant les princes catholiques, surtout ceux de Bavière, à engager Ferdinand à céder aux plaintes générales, à rendre un décret contre Wallenstein. Les plaintes pouvaient être justes, mais la question était de savoir si ^oppression et la manière de guer-* royer de Wallenstein , n'étaient pas fondées sur la nécessité et sur l'élat des choses. Il aurait toujours été plus facile pour rAfiemagne de
supporter encore quelque temps cette oppres-* sioiiy que de nourrir et d'armer avec ses pro^ près forces contre elle-même pendant dix-huit années, les armées désastreuses de la Suèdel Ainsi ce (îirent les propres alliés de Ferdinand et ses instrumenSy qui l'arrêtèrent souvent au milieu du plus beau succès. Nul autre prince, muni de si faibles renforts, entouré de tant de dangers et d'ennemis de toute espèce, même dans ceux qui combattaient avec lui et pour lui et qu'il ne pouvait employer à son gré, trouvant à chaque pas de nouveaux et de plus grands obstacles, n'a marché vers son but avec un semblable courage et une telle constance.
Quels grands sacrifices n'a-t-il pas faits pour s'allier la Bavière, pour maintenir la Saxe en paix. Quels égards ne dift-il pas avoir pour l'Espagne? Quel mal durent faire Wallçnstein et encore plus tjue lui , les princes catholiques qui , ne soupçonnant pas de fraude, s'étaient tellement abandonnés à l'influence française. Ce que Ferdinand fit comme empereur pour lui-même et pour ses généraux victorieux, et qu'on lui a si souvent reproché, peut facilement se justifier quand on le compare avec les exactions et les prétentions de la Suède , lorsqu'elle
fut à son tour victorieuse. La réclamation des biens ecclésiastiques a surtout contribué à amener à un prompt éclat ^ ce qui était déjà depuis long-temps préparé dans les projets delà France et l'esprit de conquête de la Suède. Mais on ne saurait trouver injuste que Ferdinand^ pour eonclture une paix qui servit de base et de guide sûr à lapropriété , voulût revenir sur une paix qui avait été imposée à ses ancêtres par le parti adversaire vainqueur. Charles Quint ^ qui connaissait bien Fétat des choses>et le monde y fut aussi indulgent dan& la victoire pour les biens ecclésiastiques. Il eût mieux valu que Ferdinand convint également de ce que phis tard il deyait concéder; cependant il est bien connu que le motif de sa conduite dans cette démarche, fut non pas l'égoïsme ordinaire du vain^ queur, mais bien des sentimens d'une tout autre espèce. Wallenfltein qui avait fait en grand et d'après des principes inébranlables, ce que le comte de M annsfeld et Christian d'Halberstadt avaient fait en petit, et qui justement par là montrait la seule et unique manière de réussir dans cetle guerre, pouvait et devait obtenir une grande réeompence. Il n'en reçut point; le seul fruit de ses peines, fut d'enflam-
mer encore davantage son ambition; cette passion violente qui le maîtrisait fut la cause de sa perte. Après sa mort^ et encore plus aprè^ celle de l'empereur, la guerre se retrouva dans le même état qu'à son origine. Des aventuriers et des généraux sur de grands champs de bataille I la dévastation se répandant avec la rapidité de l'éclair^ tantôt ici, tantôt là, offraient le spectacle d'un terrible phénomène de la nature, d'un feu qui, une fois allumé, s^étendait sans frein, sans guide, plutôt que d'un projet, unique fruit des pensées d'un grand homme. Le b\it de la guerre fût oublié dans la guerre même ; le venin de la haine religieuse se perdit dans la fureur des guerres de religion. Déjà l'armée de Wallenstein, surtout paidant sa seconde campagne, n'était point dominée par l'enthousiasme pour telle ou telle croyance, et la force animée du totit n'était plus qu'un esprit militaire particulier, indifférent aux opinions religieuses, et tout-à-fait indépendant d'elles.
La paix qu'amena enfin la nécessité en Europe fît époque, comme paix religieuse, comme une reconnaissance de l'impossibilité de terminer par les armes, la lutte entre Tantique
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croyance et les iiouvelles doctrines. Elle con-^ duisit à l'établissement de relations légales entf e les disciples de Tune et des autres.
On peut regarder tous les troubles et les guerres isolées qui^ après la division religieuse^ remplirent de carnage les Pays-Bas, la France et FAutriche, auxquels l'Eâpagne, FÂngleterre et la Suède , prirent part dans l'ensemble intime et l'union des circonstances, comme une guerre générale qui ^ depuis la première explosion des troubles des Pays-Bas, jusqu'à la paix de Westphalie,. dura quatre-vingts années complètes , pendant lesquelles la plupart des pays de l'Europe furent occupés, quelques-uns des plus riches dévastés et ruinés de fond en comble^
Quand on considère cette lutte de quatrevingts ans entre les partis catholique et protestant comme une seule guerre continue, il pourrait paraître singulier, par rapport à l'ensemble^ qqit le parti catholique, en apparence d'un pouvoir tellement supérieur , n'ait pas obtenu la prépondérance en Europe, et n'ait pas remporté une victoire complète. En regardant quelques époques isolées de cette longue lutte, on serait au contraire plutôt porté à de-
mander pourquoi les protestans^ après avoir été si loin, n'ont pas suivi leur fortune plus loin encore I et tout-à-fait gagné la supériorité.
Les puissances catholiques unies étant considérées comme l'un des partis guerroyans , la causé de sa moindre activité avec une plus haute grandeur évidente , n'apparaît pas si bien dans la hitte de l'Espagne; car, après le faible gouvernement de Philippe III , l'empire se releva sous Philippe IV avec un nouvel éclat et une nouvelle activité; mais on la trouve plutôt dans le manque d'unité entre les diverses puissances.
L'accord était rare entre les deux lignées de *la maisop d'Autriche. Malgré les nombreux liens de famille des deux maisons , la mésintelligence et l'éloignement s'y étaient trop profondément introduits, et avaient agi trop longtemps sous Philippe II , pour pouvoir en être facilement expulsés. Même lorsque, par les efforts d'un grand homme d'État, une alliance fut établie entre la vive activité de Philippe IV et les grands desseins de Ferdinand II, l'accord ne fut cependant jamais parfait , comme il aarait dû Tétre; la différence des principes ejt des
vues eut encore des conséquences sensibles et fâcheuses pour l'activité générale.
C'est proprement à la cour de Rome qu'il eût convenu d'être le lien entre les deux puissances, de nouer sûrement la concorde entre elles. Elle aurait pu, comme médiateur, maintenir l'équilibre du tout, et ressaisir d'une nouvelle manière bienfaisante la dignité d'arbitre des intérêts européens. Assurément, la cour de Rome a rempli quelquefois cette obligation, et a été le lion commun des puissances catholiques, mais soni influence fut toujours loin d'être assez active, assez durable.
Rien ne s'évanouit plus facilement que l'esprit vivifiant d'une aUiance. Un demi-siècle de concorde et de paix ne peut souvent réparer ce qui fut perdu et négligé dans une époque bien plus courte de mésintelligence mutuelle, d'isolement égoïste. Que si la cour de Rome ne se montra pas toujours assez indulgente pour les empereurs autrichiens reconnus des masses, et exigea d'eux des choses que les institutions allemandes leur rendaient absolument impossibles de faire ou d'atteindre; ce qu'on doit surtout bien encore plus lui reprocher, c'est de n'avoir pas reconnu la vraie source du mal,
d'avoir été toujours trop îndnlgente pour la France. Car la véritable cause de la faiblesse de la puissance catholique en Europe, était que la France nappartenait au parti cathoKque qu en apparence , et encore même pas toujours, et que dans le fait sa politique égoïste ne cberchait qu'à se former ainsi un parti séparé. On aurait dû voir à Rome, qu'un Gustave Adolphe , à la tête d'une armée protestante victorieuse, n'était pas si dangereux pour l'Église que le catholicisme apparent et seulement politique du dernier des Valois entre les mains puissantes d'un Richelieu. Ce fut toujours dans son sein que FÉglise trouva ses plus grands ennemis et des causes de ruines plus redoutables que tous ses adversaires.
Pour celui qui n'a devant les yeux que cette faiblesse interne du parti catholique, il est presque étonnant au contraire qu'il n'ait pas tout-4i-fait succombé, que le protestantisme n'ait pas obtenu une victoire complète. Mais en Hollande et en Angleterre, les principes, les projets politiques et religieux des différens partis, se croisèrent trop. En Angleterre, le parti catholique aurait sans cela été tout^à-feit soumis, bien loin que l'esprit se tournât comme
en Suède vers les conquêtes ; pour la Hollande , sa position dangereuse et sa petite étendue , éloignèrent même une semblable idée de son esprit. Une opposition opiniâtre et invincible^ une lutte d'indépendance, voilà tout ce que les protestans pouvaient s'y proposer et y atteindre. L'Allemagne était le seul pay» où la victoire pouvait êtrecomplète^où le protestantisme pouvait l'emporter, et si une fois il avait été le plus fort, sa prépondérance se serait aussi de là étendue sur tout le reste de l'Europe.
£n Allemagne seulement, la nouvelle foi avait été répandue par un véritable mouvement populaire, dont la force, après la violence de la première explosion, ne s'était pas entièrement éteinte, et dura même jusqu'à la paix de Westphalie. •Cette force populaire l'emportant sur tous les calculs dans ces contrées grandes, populeuses, toutes guerrières de l'Allemagne, fut . plus d'une fois d'un grand secours, et servit les projets les plus téméraires, de tout chef de parti victorieux qui savait l'employer. Mais elle manqua à l'un de ces chefs, à un grand héros, à l'unique Gustave Adolphe, enlevé trop tôt de ce monde; autrement l'Allemagne sans doute, toute protestante, serait passée sous la domir
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nation d'un seul maître , et après la destruction de tous les duchés épiscopaux^ serait probablement redevenue la première entre les Etats de FEurope, et une puissance conquérante. Le roi de Suède, qui alors aiurait dû agir comme maître de toute l'Allemagne , et considérer celle-ci comme sa principale contrée, plutôt que la Suède, s'il avait vécu plus long-temps et continué de vaincre, aurait toujours eu contre lui dans l'opinion publique, sa qualité d'étranger. Le seul prince allemand qui , avant Gustave Adolphe, aurait pu avoir de semblables projets, Maurice de Saxe, n'aurait jamais pu, à cause de sa duplicité trop évidente, atteindre le même pouvoir et gagner l'esprit du peuple 7 lors même qu'une mort prématurée ne l'eût pas enlevé ainsi que le héros suédois.
Quand on considère les événemens les plus importans de l'histoire , on reconnaît facilement que le plus petit nombre d'entre eux ont rempli dans leur cours la carrière qu'ils semblaient d'abord devoir parcourir. Les plus grands projets des héros et des souverains sont, avec le succès extérieur le plus complet, détournés par l'influence des circonstances, et n'atteignent qu'imparfaitement leur but. Les plus grandes entre-
prises des temps et des peiiples, ont, pour la plupart y eu une issue tout autre que celle qu'elles semblaient d'abord devoir amener; elles se sont en général beaucoup éloignées du ^ but vers lequel elles étaient dirigées.
Ce n'est pas une vaine recherche que de se demander, dans l'histoire, ce qu'il serait arrivé en certaines circonstances, d'observer dans combien peu de cas l'issue qu'on suppose, n'est pas tout-à-fait difierente de celle qui a eu vérital)lement lieu. Souvent ce moyen répandra bien plus de lumière sur les événemens, sur leur marche et sur leur esprit, quand on se reporte par le jugement au milieu d'eux, alors qu'ils n'étaient pas encore décidés, pour en prévoir les différentes issues probables, et leurs conséquences. Quelles auraient été les conséquences, quel aspect aurait présenté l'Europe, si les puissances catholiques avaient tout-4i-fait remporté la victoire dans cette longue lutte ; si en France le parti des Guise et l'influence espagnole avaient prévalu; qu'avec leur secours, en Angleterre, le parti catholique l'eût emporté aussi; qu'en Suède, la dynastie entière fût comme quelques-uns de ses membres, rentrée dans le giron de l'Église, et qu'en Allemagne,
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l'ancienne foi fût au moins devenue dominante? La réponse à cette question n'est pas sans importance , même pour la rectification de plusieurs principes et de plusieurs jugemens sur la constitution des États et la civilisation des hommes. L'Espagne et l'Autriche auraient alors obtenu^ comme on parut le craindre généralement après la première victoire de l'empereur Ferdinand II , la prépondérance la [dus décidée dans toute l'Europe. Mais, justement à cause de son partage, cette influence n'eût pas été nuisible à la liberté; elle aurait encore moins pu conduire à la monarchie universelle tant redoutée , d'autant plus que la cour de Rome auE^it été soUicité^f^ar toutes sortes de motifs, de ' maii^tentr l'équilibre et la liberté dans les deux puissances, dont elle serait devenue le lien naturel et le point central indépendant. Pour la liberté de la pensée, pour le développement de l'esprit, les conséquences auraient été difficilement aussi désavantageuses qu'on aurait cru le prévoir d'après la première apparence; car la limitation de la liberté ne fut amenée que par la fermentation et la division : avec la victoire, la contrainte aurait d'elle-^ même disparu. Avec le rétablissement de l'u-
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nité auraient reparu la liberté et le développement uniforme de l'esprit, qui, avant la séparation^ se montraient dans une action non interrompue; seulement on aurait pu remar<quer une différence importante : de même que la nouvelle civilisation européenne, dans la«« quelle l'esprit protestant a obtenu la prépon* dérance, est plutôt sortie du développement exclusif de la raison, qui y a pris toujours plus d'empire; de même, dans ce cas, la civi-^ lisation serait plutôt sortie de l'imagination, comme cela arriva ^i Espagne et en Italie, jus* qu'à ce que ses forces étant épuisées, l'activité uniforme et l'harmonie de toutes les facultés fussent développées de nouveau. Lequel de ces deux développemens eût été le plus heureux?
c'est ce qu'il appartient à peine à l'histoire de décider. Les derniers siècles auraient produit non seulement une autre civilisation intellect tfielle, mais aussi une tout autre histoire; car il est Inen évident que ses plus grands événe^ mens ont leur principe dans les bases et dans la directicHi de l'opinion publique, qui est sortie et devait sortir de cette civilisation exclusivement rationelle.
Si , d'un autre côté , . toute l'Allemagne était
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deremie protestante soos on' vainqoeQr et un maître unique, et se fïkt montra de nouyeau comme un État conquérant, qnefles ai auraient été les conséquences? Peut-être un tel éyéne^ ment eûtr41 jeté de Féclat sur le pouvoir politique et sur le développement des forces nationales. U eût été difficilement d'abord aussi favorable qu'on se le figure à la liberté intellectuelle. Nous avons déjà vu que les premiers luthériens n'avaient pas été moins stricts que l'ancienne Église sous le rapport de l'immutabilité des matières de foi. La règle de foi était même bien plus simple dans l'ancienne Église; elle contenait seulement les idées et les faits que tous les partis chrétiens reconnaissent comme le fondement du christianisme, avec quelques mots dirigés contre les nouvelles doctrines.
La philosophie y trouvait un vaste champ a parcourir, ainsi que le prouve assez l'histoire des temps antérieurs à la division religieuse. Mais, chez les premiers luthériens , la règle de foi était dans des livres symboliques un sys-^ tème tout entier qui resserrait sans eomparai*^ son bien plus l'esprit.
La liberté n'aut*ait pu commencer à se développer dans l'Église, luthérienne victorieuse
que lorsque la violence qui servait de base aux deux partis^ et qui était suscitée et excusée pat la guerre, serait tout-à-fait tombée devant la victoire et la fin de la lutte. Mais, en supposant qu'en Allemagne et dans la majeure partie de l'Europe le protestantisme eût été victorieux , la marche de la civilisation européenne eût été toute différente de ce qu'elle a été au milieu de l'équilibre des deux partis. Toutes ces actions, que, dans l'histoire des siècles modernes, nous pouvons attribue^ à une domination exclusive de la raison, comme à leur (!ause intime, se seraient développées d'autant plus promptement et d'une manière plus générale.
Des troubles intérieurs et des guerres civiles auraient éclaté entre les protestans mêmes; c'est ce qu'on peut facilement présumer. Outre Jean de Leyde, l'Allemagne aussi peut-*etre aurait vu un Cromwell et d'autres phénomènes rares et efi&ayans. Le passage de la domination de la raison au fanatisme n'est pas difficile à franchir. Cette force comprimée fait explosion avec une double violence. En Allemagne, ce fanatisme, devenu libre avec la première explosion de la séparation religieuse, n'était, à la vérité, pas visible et ne possédait aucune influence po^
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litique, mais sa violence s'était bien étendue
en secret.
Des croyances de l'espèce de celle dont l'extraordinaire Wallenstein était l'esclave, étaient répandues partout, et elles ne manquaient pas d'un certain ensemble. Peut-être même le prompt avènement de Wallenstein trouva-t-il une partie de ses moyens surnaturels dans de telles sociétés secrètes. Il est jcertain que s'il eût pu accomplir tous ses projets, une forme de vie publique et d'opÂnions toute différente des nouvelles doctrines aussi bien que de Tancienne Eglise, serait apparue et devenue dominante.
Aucun de ces événemens ne devait arriver :
ni Fancienne Eglise ni la nouvelle ne devait remporter une victoire complète. L'événement le plus important fut cette paix qui termina enfin une guerre si longue. C'est une singularité étrange dans l'histoire qne cette guerre ne fut ni suscitée ni terminée par la force. Si l'ancienne Eglise avait été tout-à-fait victorieuse dans cette lutte, atteignant par là son but, sa victoire aurait pu sembler un fruit de la force; si les nouvelles doctrines étaient devenues entièrement dominantes , l'ancienne
Église aurait vu détruire san« mesure, dans ses anciens orncmens et dans sa constitution, beaucoupde choses qui, dans des temps plus calmes, ont été-reconnues et utilisées. La division maintenue alors doit donc être considérée comme un bien, ou plutôt comme le moindre mal pour ' les deux partis; d'ailleurs, là séparation a peutêtre servi dans quelques occasions à organiser et à élever les facultés de l'esprit par la lutte d'une controverse active. Cependant, le plus souvent, elle eut pour conséquence, que l'esprit désastreux de la controverse se répandit toujours davantage comme un génie destructeur, et que sa tension se termina par l'affaissement et la ruin^ mutuelle. Ce ne fut pas l'esprit de séparation qui créa la vraie civilisation , ce fut l'esprit de concorde, l'activité harmonique et le développement de toutes les facultés» Telles furent les conséquences politiques de la séparation religieuse. Après un état chancelant et incertain, tandis qu'on apprenait à saisir dans son ensemble le nouveau phénomène dont l'établissement dura cinquante ans et suscita les premières guerres isolées en Allemagne et en Suisse, éclata une guerre de religion générale qui dura quatre-vingts années.
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Lorsqu'enfin la paix fut conclue^ et quon eut reconnu l'impossibilité de vider le différend par la violence, la séparation, maintenue, constituée, amena à sa suite une corruption intérieure de tous les principes et de toutes les opinions dominantes, guides et maximes de la vie. Sous Fapparence trompeuse de la modération et de la paix, ce grand changement intérieur conduisit aussi à de violentes explosions et k des troubles qui ne furent pas moins animés ni moins considérables que les précédens, l'on put toujours davantage reconnaître que l'esprit et la pensée sont les vraies forces motrices de l'histoire.
Gomme paix religieuse européenne, du moins tel fut son ensemble et son action éloignée, quoique quelques faits aient encore plus tard rappelé, surtout en Angleterre, les premiers temps des guerres de religion; comme paix religieuse européenne, dis-je, la paix de Westphalie fut du moins le terme d'une longue et grande calamité. Pour l'Allemagne, ses suites furent fàchquses comme celles de la guerre qu'elle terminait. L'influence des puissances étrangères était maintenant ^i reconnue, si bien constituée dans le gouvernement, que même
durant la paix se conserva le germe visible de nouveaux troubles, de nouvelles guerres, comme il en éclat^ ensuite; Ton pouvait facilement prévoir une division, une dissolution complète. Uépoque plus ou moins rapprochée, la manière dont cette dissolution aurait lieu , pouvaient seules être mises en doute. Depuis cette époque aussi Fétat des citoyens est graduellement retombé dans rabaissement. A. la vérité , les villes libres de l'empire subsistaient encore comme un monument de Tancienne liberté , et , dans quelques contrées , les villes dépendant du pouvoir des princes, conservaient enqore une partie des privilèges des campagnes. Mais la tactique militaire entièrement changée^ et le pouvoir toujours croissant, dés princes , faisaient de ces. privilèges plutôt une ombre apparente qu'une véritable force, telle que celle des villes de l'Allemagne méridionale et des bords du Rhin, qui, avant la sépara^oi;! religieuse , égalaient à la guerre les princes et la noblesse elle-même , ou bien telle qu'au temps de la Hanse florissante jusqu'à la guerre de trente ans. Ce fut cette guerre qui anéantit l'antique prospérité et le grand empire de l'Allemagne.
A la vérité l'Allemagne avait déjà beaucoup souffert par la découverte du Nou veau-Monde ; dont les sources d or et d'agent avaient écrasé les mines nationales de ces nobles métaux. L'anjcienne direction du commerce du Levant, d'àix>rd en Italie, puis en Atlem^gue, était aussi plus avantageuse a cette dernière puissance.
Cependant ces pertes ne suffisaient pas pour tuer sa prospérité, et même jusqnli la guerre de trente ans, l'Allemagne ne fut pas si brillante de splendeur que le Portugal et FEspagne, mais elle surpassa peut-être en véritable bien-être et en richesse intérieure et vivifiante toutes les contrées que le Nouveau- Monde avait amenées à une prospérité inattendue. La source de la richesse allemande se trouvait dans ce qui produisit en grande partie les richesses de l'Anglet^e au dît-huitième siècle, c'est-à-dire dans les manufactures; car alors l'Allemagne possédait dans Tesprit de la foule la même supériorité, dans ptusieul*s branches, que F Angleterre obtint dans les temps plus raiodemes. T&^s ces avatilagcs furent détruits^ par la jiaerre de trente ans; d*innombrabks troupes d'ouvriers émigrèrent, embrassèrent la vie militaire, s'armèrent , revinrwit.
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Dans cette histoire de la guerre de trente ans, on trouve des exemples étonnans de quelques villes de TAUemagne où, avant la guerre, le nombre des ouvriers d'une manufacture se comptait paiv milliers , et où, après, on n'en trouvait plus que quelques-^uns.
L'Angleterre , la Hollande et le Dançinarck se servirent habilement de la position fâcheuse de l'Allemagne pour augmenter leur com^ merce. La diminution de la population accomplit le désastre et le rendit durable. Ce serait une recherche utile que celle qui tendrait à déterminer la partie de sa population que l'Allemagne perdit dans cette guerre , si ce fut la moitié ou même jusqu'aux deux tiers j car peu de guerres dans l'histoire furent aussi désastreuses que celle-ci. Non seulement le nombre, mais encore Tesprit de la génération existante était diangé, et ce changement dura malgré la paix.
De tous temps les Allemands avaient été une nation guerrière : long-temps , à cause de cela , ils furen^t divisés; mais ils étaient toujours démeuréa la première nation de l'Europe. Même dans les siècles où le commerce et l'industrie occupaient une grande partie du peuple, à côté
de la noblesse y les villes se montraieât aussi animées d'un esprit et d'u^i courage guerriers.
Maintenant la plus grande partie de l'empire allemand y toute la masse des petits États, était placée dans un état de paix éternel; car seulement quelques-uns des plus grands princes étaient encore assez puissans pour faire des entreprises militaires remarquables , qui leur étaient rendues moins aisées par la complication habile des intérêts/ et pouvaient difficilement paraître raisonnables aux plus sages , dans le nouvel ordre de choses. Cette circonstance pouvait être appelée bonne et salutaire sous le rapport du repos intérieur; pour la sûreté extérieure, que la paix, au reste, garantissait, on ne saurait y voir que l'Allemagne se livrant à l'avenir et à un sort presque inévitable sans armes et sans défense.
Lorsque la paix fut enfin conclue en Allemagne, cette même flamme guerrière, quiy avait pris naissance, continua encore quelque temps à briller aux extrémités opposées de l'Europe. La guerre, qui dura encore dix années entre l'Espagne et la France , n'était qu'une suite de la guerre générale. Dans le nord , l'avidité conquérante de la Suède parut, sous l'impétueux
6t téméraire Charles Gustave, menacer tous les États voisins encore plus que sous Gustave Adolphe. Si la conquête du Danemarck avait réussi à Charles Gustave, il aurait pu alors fonder un empire qui eût été long-temps le premier empire du nord. Ses conquêtes furent, comme par la suite celles de Charles XII, plus semblables à un météore brillant et effrayant, que fondées sur une base durable. La Suède montra qu'un conquérant, au moins en Europe, et toute circonstance extraordinaire exceptée, est lié par des lois géographiques. Un événement bien plus important que la brillante époque de la Suède, fut le long mais solide accroissement de la puissance russe sous l'a domination de la maison Ro;aianowitsch.
Dians la paix des Pyrénées , qui , dix ans après la paix de Westphalie, termina la guerre entre la France et l'Espagne, on établit d'une manière tout-à-fait définitive ce qui jusque-là avait toujours paru douteux , la prépondérance de la France et la chute de FEspagne. Sous Philippe II, le principe de ces deux événemens se trouvait bien déjà dans sa violence implacable, dans son extravagance, surtout dans la conquête à main armée du Portugal , et dans
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l'oppression de la liberté populaire y produite par l'aigreur des disputes religieuses. Â la vérité y Philippe II ni ses successeurs n'ont essentiellement attaqué la constitution dans ses principes , ni voulu la renverser. Mais les rois, d'après la mode des sultans orientaux^ vivant cachés la plupart du temps au fbnd de leur palais I il ne pouvait pas y avoir beaucoup d'activité dans l'esprit y de vie dans l'État et dans l'administration. Ce qui peut-être contribua plus que tout le reste à la chute de l'Espagne, ce fut q^i'on négligea de ranimer de temps en temps la force nationale par l'assemblée des cortàs générales. Néanmoins, sous Philippe 11 , la force du gouvernement , et en particulier de la nation y était encore très grande; il put encore vivre long-temps de l'ancienne grandeur aTant qu'elle fàt entièreihent évanouie.
Philippe II savait bien retenir l'ensenîble dans ses mains puissantes , et gouverner luimême; c'est ce qui se montre surtout sous ses successeurs. Philippe III fut élevé avec beaucoup de soins pour empêcher qu'il fût embrasé d'une ambition intempestive aussi passîonée que cela était arrivé au malhc^ureux don Carlos. Maid combien souvent le$ hommes.
croyant faire bien en détruisant un vice^ opèrent tout l'opposé de ce qu'ils désirent! Phi^ lippe III| muni de plusieurs belles qualités , ne sut empêcher l'abus de la puissance entre les mains de§ grands serviteurs de l'État, de ses remplaçans. Ce ^lanque d'ordre dans le gouvernement agit d'une manière très fàdieuse en Italie. Quelques grands Espagnols , comme dans la conjuration connue du marquis de Bedmar à Venise, causèrent, par l'abus du pouvoir, un dommage incroyable «t incalculable à la renommée et à Tinfluence espagnoles dans l'opinion publique. Des oppositions violentes se montrèrent, i'inimitié de Venise n'était pas sans ' importance, et il fut alors possible aux partisans de Richelieu de porter le premier coup à la grandeur espagnole en Italie.
L'expulsion des Maures sous Philippe III, ainsi que la révolution du Portugal sous Phi^ lippe IV, doivent peut-être être assignées aux fNremières démarehes violentes de Philippe II , comme conséquences nécessaires de ses fautes. Sous Philippe IV, an reste, la monarchie espagnole se releva avec un nouvel éclat. Peutêtre parce qu'on voulut trop obtenir d'une seule fois, renouvelait •fon tous les sujets de
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guerre; plusieurs suites des fautes politiques plus anciennes se montrèrent aussi comme des conséquences inévitables. C'est pourquoi l'Espagne ne fut plus redoutable pour ses ennemis. La minorité y après la mort de P]^ilippe IV, amena une nouvelle décadence , qui ne fit que se développer toujours davantage sous le règne de Charles II. La guerre pour la succession de l'empire, après sa meurt , fut désastreuse pour TEspagnç; l'ancienne renommée , l'antique influence de l'Espagne sur l'Europe furent perdues, demeurèrent subordonnées à des maîtres français.
Ainsi fut accompli le vœu de Richelieu , de placer l'Allemagne dans un état durable d'impuissance , de terrasser le pouvoir de l'Espagne. Sous ce rapport, le chemin était frayé à Louis Xiy par une main puissante. Ceci ne saurait cependant servir à diminuer sa renommée. Toute époque brillante de l'histoire est déjà préparée d'avance, avant qu'elle se développe tout-k-fait; elle existe souvent en germe long-temps avant qu'elle paraisse à l'extérieur, et reinplisse le monde d'éclat et d'étonnement. C'est ainsi que les voies avaient été préparées à Charlemagne et à Charles Quint. De même
que Charles Quint, Louis XIV fut aussi entouré d'une foule de grands hommes à la guerre, et dans le conseil comme dans les sciences et la culture de l'esprit. Cette circonstance lie saurait le rabaisser, c'est plutôt la première et la plus essentieUe qualité pour le souverain d'une grande monarchie, que cet art royal de s'entourer de grands hommes, de reconnaître leurs services, leur génie, de les utiliser et de les rassembler autour de «oi. C'est ce qui a donné une grande célébrité à Louis. Le monarque français possédait aussi cette qualité si propre à Philippe II, de prêter un éclat de dignité à tout ce qui l'approchait et à tout ce qu'il faisait. Cependant, si nous compai^ns Lojiis avec Chafles Quint, nous.trouverons une grande différence; car il ne sera pas facile par exemple de trouver que Charles, à côté des grande hommes qu'il honora de sa confiance, en eut aussi de médiocres, et de moins capables, qui exerçassent une aussi grande influence sur lui, comme cela arriva souvent chez Louis XIV, et surtout dans les derniers temps de son règne, oii les grands talens militaires et civils furent remplacés par des homnies sans capacité.
Que si l'époque brillante de ht France sous
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Louis XIV, doit surtout être attribuée à la force nationale intérieure, qui, après la paix ei^fin rétablie, se relevait avec une nouvelle vigueur, l'époque de I^ouis XIV a cela de commun arec toutes les grandes et brillantes époques de l'histoire. Si nous demandons , d'après l'usage qu'il a fait de ces moyens puissans, d'après le but et les plans qu'il s'est proposés, s'ils furent en efBçt grands, dignes de leur renommée, et exécutables, la réponse de l'histoire a une telle question, sera moins favorable à Louis que les panégyristes nationaux ne nous le représentent ordinairement» Il voulut conquérir la Hollande^ et fût justement par là le fondateur de la' puissance de l'Angleterre, qui était alors presque dans sa dépendance: (Jue le roi Guillaume, avec un pouvoir peu considérable, environné même en Hollande d'obstacles et de difficultés, ait pu seulement par soû courage déterminé et sa prudence, parvenir à maintenir la Hollande dans une liberté et une force indépendantes , à élever l'Angleiferre au raiig d'un des États les plus puissans et l«s plus forts, et k donner enfin une nouvelle face à i'Eurbpe, c'est l'un àeé plus grands exemples qu'offre l'histoire, de tie que peuvent le coup-d'œîl et la
fermeté opiniâtres, même contre une puissance supérieure.
Louis voulut anéantir l'Autriche allemande par le moyen de la Turquie ; mais ce projet réussit si peu , que ce fut justement les malheureuses entreprises turques qui réveillèrent l'esprit guerrier de l'Autriche. Elles l'arrachèrent à la faiblesse qui avait suivi la guerre de trente ans, et donnèrent dans l'Orient un tel élan aux affaires, qu'après |a délivrance complète de la Hongrie, déjà avant qu'Eugène fût général, on pensa à reconquérir les pays voisins de cette «îbntrée.
Que si enfin Louis réussit cependant à maintenir sa maison sur le trône espagnol , il est bien conpu qu'il ne le dut qu'aux circonstances et aux fautes de ses adversaires, à l'un de ces changemens subits , qui sont possibles dans la constitution anglaise, et empêchent cette puissance de jamais pouvoir utiliser par une paix avantageuse une guerre favorable. Les projets d'agrandissement de Loui« lui réussirent d'ailleiurs , surtout contre les limites de l'empire allemand, placé dans un état d'impuissance; mais ses panégyristes eux-mêmes, ont de la peine à en justifier les moyens. Non seulement
qu'ils fussent injustes en eux-mêmes, mais encore parce qu'on eût attendu et plus facilement pardonné une telle avidité de la part d'un État moins considérable, ou de seconde grandeur.
Mais, pour un grand État, même dans l'intérêt d'une politique tout égoïste, l'apparence au moins de la générosité et de la digpité, est absolument nécessaire pour sa durée , et souvent plus importante pour sa véritable force , qu'une conquête mesquine.
Les guerres continuelles de Louis XIV épuisèrent les forces de la France; l'état de faiblesse dans lequel elle menaça de tomber après lui, ne doit pas être reproché à ses successeurs, mais la première source du mal doit être cherchée dans son ambition démesurée ; c'est ce qu'on a souvent remarqué. Il fit les blessures les plus graves et les plus dangereuses à la France par la persécution des protestans, et surtout par son intervention violente dans les affaires de l'Église et de la foi. Il suscita justement ainsi une fermentati^fi et une opposition ecclésiastique qui plus tard ont ébranlé toute la France. Ce fut cet esprit de persécution intempestif qui prépara ce caractère d'opposition violente et passionnée, qui distingua tellement
DE L'HISTOtRE MODERNE. 2SIS
iâ littérature et la philosophie françaises dans le dix-huitième siècle , et en fit de grandes et dangereotos forces politiques. Cette opposition . întellectueUe avait déjk> dans le dix-septième. . siècle , trouvé un lieu de refuge et un centre d'activité, surtout en Hollande et en Suisse. L'influence, Faction qu'exerça depuis là le prédécesseur de Voltaire, Bayle, pour en nommer un entre tous, fut peut-être plus importante par ses conséquenct^s, que n'auraient pu l'être des armées et des généraux.
La littérature française, dont l'éclat a environné d'une gloire indestructible le siècle de Louis XIY, fut au commencement de cette époque sou£| Hichelieu ^ et dans ses premiers écrivains, dominée encore très visiblement par le goût et la manière espagnole, circonstance qui Ja rend remarquable sous le rapport politique, comme une preuve de la puissante influence de l'Espagne sur la France, même à l'égard de l'esprit.
Le but le plus prochain de Richelieu, en voulant créer une littérature française , (ut sans doute de détourner, par ce nouveau phénomène, l'attention des sentimens de la misère
opprimée, ou de l'aspect des e3i;actions d'un n. 15
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pouvoir injuste, de faire de la conr el.da trône le eentre de tontes les forces intellectodks de la natic», et de se rradre par là plus sûrement le maître des esprits et des opi-^ nions.
L'excellence de la littérature française sous Louis XIV» pour la France même, dans ce qax est la base et le vrai guide de toute civilîsatîon nationale, dans le U^vail du langage, brille surtout lorsqu'on compare b perfecticm de la langue du premier écrivain de cette l'époque, avec le» expressions en partie ccmfuses, en partie barbares des écrivains français précédais. D'im autre côté, cette comparaison nous amène à examiner combien peu les taleas distingués de l'époque suivante, réussirent à arriver dans une autre voie à la perfection une fcns atteinte sotts oe rapport.
Sous le rapport de l'art et du goût, les principes qui dominèrent en générai la littérature française, furent ceux qui plus tard prévalurent toujours plus en Italie. Dans toutes les branches de l'art et de la représentation, la mamère des anciens fut reconnue comme la base de la perfection. Mais cette imitation des anciens était appropriée tout*à«ifait à l'esprit et aux nioeurs
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de la nouvdle Europe^ et n'était pas liée k une ecMEinaitsatice exacte de rbntkfuité.
Sout; un rapport, le goût français prit une direction tout autre^ bien éloignée du goût italien. lÀ^ depuis la division religieuse, là philo^phie était ton t'^h^ait épuisée> sans force -et sahs vie; mais Justement à cause de cela, toute la civilisation^ l'att et la littérature de ritalie et de l'Espagne , étaient dev^ius ji\i^ tôt une culture de l'imagination que de la rai«aon. Cette domination exclusive de la fantaisie dans le dix-septième siède, trahit déjà dans tous les arts de goût et danis la littérature par tlivers phénomènes^ les suites fâcheuses de là division établie. Le sentiment de ce défaut amena dans la littérature et dans le goût fran-*çais une opposition, k laquelle peut-être on peut reprocher d'avoir rejeté et extirpé avec l'abus de la fantaisie cette qualité elle-même. Mais ces considérations appartiennent plutôt à la littérature.
Une observation plus importante dans ses conséquences historiques et politiques, c'est que dans la littérature française, comme aussi dans l'Église gallicane, la division de la philosophie et de la religion fut, au grand désavantage de
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loutes deuxy toujours plus reconnue et posée en principe. Par là, les intérêts de Fancienne foi forent laissés sans défense du côté le plus dangereux, et l'on accorda toujours davantage la supériorité aux idées de l'opposition sans cesse croissante, qui se montraient de plus en plus menaçantes et passionnées. Plus furent variés les élémens de cette opposition, qui <l'abord crée par le parti réformé, nourrie par les disputes des jansénistes, et développée enfin complètement pair le doute philosophique, na- (juit en France, fut élevée en Hollande, et de là se répandit sur la France et sur tout le reste de l'Europe; plus elle eut de forces pour entraîner la destruction générale des anciens principes «t des vieilles opinions.
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CHAPITRE DOinOEBIE
Considérations sur le dix-huitième siècle. — Ferdinand 111. -^ Lëopold I*'.— Montecnculi. — Influence exercée par la paix de Westphalie sur les Etats.de TAllemagne, et en général sur tontes les nations européennes. — La chute des puissances asiatiques a fortement influé sur l'Europe orientale. — Eugène. — Pierre le Grand. — L'empereur Charles VL— Maiie Thérèse. — Etat de l'Allemagne au dix-huitième siècle. — Leibnitz. — Ecrivains français die cette époque. — «HeWétitts , Diderot , Rousseau, Yoltaire. — Littérature anglaise. -« Influence de K.ant sur l'Allemagne. — Etat de la France. — Progrès de la corruption et de la dissolution générale. — Joseph II. — Conclusion de c^ observations sur l'Histoire moderne.
Cest avec un sentiment joyeux et élevé , souvent aussi mêlé de trouble et d'émotion, que npus nous arrêtons devant l'image des anciens temps^ o\x, sous une apparence plus unie et plus ferme y la force morale se développait avec plus de vie et de pureté, et où, dans une sphère d'activité plus resserrée, la foi respectait tout ce qui est divin.
Mais c'est avec une impression bien plus sérieuse et plus, grave que nous suivons dans son
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enchaînement Thistoire du siècle dernier jusqu'aux événemens de notre époque. Comme lorsque des nuages épais viennent obscurcir tout à coup unoîel serein^ où, de même que dans le calme menaçant qui précède l'orage , le cœur se remplit d'ime attente ipqqiète en voyant les anciens li«M se dissoudre toujours davantage , et, 30US lapparence trompeuse d^lnç. nouvelle civilisation, d'une nouvelle liberté , de la tolérance çt ^ la paix, quelque cbose de terrible se prépafiep dans Fintânei», te«is les événelUeus, par un eiicbaloemeut invi3ible^ se presser toujours davantage vers un grand , dangereux et inévitable destin, qui, dans sa course, devait irrésistiblement entraîner tout^avec lui.
Que si quelques grands hommes et quelques grandes actions nous remplissent d'un sentiment d^dmiration; que si ce destin lui-même, s'approchant à grands pas du genre humain, nous inspire un haut étonuemeni, c'est une inspiration dé courage pour une lutte difficile , un sentiment violent de ce qu'est te devoir, la grande destination d'une époque pleine d'éténemens, plutôt qu'une joie véritable.
L'aspect des ravages de la guerre de trente ans est affreux; mais encore 'ph«s triste et phis
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dé|)ilorat)le pour le seatimeot ^ est ce long état» d'impuissance y d'abaîssemeiiC et de faibksse qui suivit cett^ guerre désastreuse. A la vérité^ FAUemagne recouvra quelque prospérité uou-velle; l'Autriche^ par la [dénitude de ses forces inépuisaUes^se releva dans sou ancienne di* gûité. Un nouveau soleil de bonheur hriila sur VEurope lorsque l'Aulriche se montra dans le plus haut éclat de gloire militaire ^rÂngleterre au plus haut point de puissance; et toutes deux^ unies comme le centre d'une grande confédération^ semblaient promettre enfin à l'Europe , après tant d'orages > une domination générale , cm, a la place d'une sévère justice^ la toférance mutueUe et l'équité produiraient un gouver* nement doux^ dirigé par les sentiroens et les principes tie la modération. Mais> après la courte jouissance de ce fisrax extérieur de mo* dération' et d'amour de la paix, on vit bientôt paraître les précurseurs et le commencement de la secocBse générale qui a tout ébranlé.
L'état de faiUessedanskquel non seulement r Allemagne mais encore l'Autriche étaient tombées après la guerre de trente ans^ était tel ^^ que l'empeMuv Ferdinand III , de toutes les vertus qu'on attendait de lui , me put trouver
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Foccasioii que d'en exercer une seule ^ la patience la plus ferme; cependant les qualités glorieuses et le génie militaire qp'il avait montrés à l'importante bataille de Nordlingen, avaient fait naître les plus belles espérances. Ce fut seulement cette vertu et l'infatigable persévérance du comte Trautmannsdorf qui purent enfin obtenir cette paix si vivement désirée par les peuples infortunés^ et tellemrât entravée, arrêtée par l'égoïsme intrigant de k politique.
Le même état de choses dura dans la preinière moitié du règne de l'empereur Léopold I**, d'abord si inférieur à Louis en puis* sauce, et qui, vers la fin de sa vie, devint tout à. coup son adversaire victorieux. Avec les sentimens les, plus droits et les meîlleors^ et avec des connaissances variées de toute espèce , cette monarchie conserva même dans le malheur une consistance, une fermeté qui n'eussent pas été indignes de Ferdinand IL Cependant le grand mouvement des choses et le haut éclat de l'Autriche dans leis dernières années du règne de TempOTeur Léopold , doivent être attribués non à lui-même ni seulemient au grand Eugène , mais bien à la force renaissante jie la
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nation réunie et au changement général de répoque et de toutes les relations. Combien de temps et d'efforts il fallut avant que la force de l'Autriche pût se relever de la chute profonde dans laquelle l'avait entraînée la désastreuse guerre et la paix encore plus malheureuse. Le talait et les opérations de Montecuculi en donnent les preuves les plus frappantes. Ce. héros, comme savant , investigateur et inventeur, n'a pas moins fait époque que par sa lenteur circonspecte et ses temporisations, si "bien appliquées à l'économie de forces peu nombreuses. Un général animé seulement de la gloire, plus téméraire, plus prompt, n'aurait pu le remplacer dans cette tâche difficile de relever le premier degré de la puissance autrichienne.
Pour mieux juger encore l'histoire et les relations de cette époque sous Léopold, dans la dernière moitié du dix-septième siècle, il faut prendre en considération l'action de la paix de Westphàlie sur tous les États allemands dans leur situation intérieure; son influence visible sur le caractère particulier, par lequel, depuis cette époque, se distinguèrent les diplomates allemands. L'esprit si différent, à di-
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verses époques et dans diverses cii«ODStaiiees , des diplomates y considérés ooamie formant une classe séparée , est un des points les phis importons des recherches hisldrique». Est général ^ on peut établir comme un fait inévitable ^ que plus les États vieillissent, {4us le nombre des hommes d'État augmente. L'esprit de cette classe ne sera pas toujours et nécessairement séparé de l'État en lui-même , et^ dans don avantage, nuisible au bien public; cepenrdant*ïl arrive souvent que la décadence générale se montre aussi et de la manière l$i plus prononcée dans cette partie essentieKe àa ttmt, tellemeni qoe le gouvernement paraiit à la fin être tout-à-£ftit entre ses mains : matis cela arriva ^e manières toutes diverses dans, les Etats différens.
En Franîce, feS^pritdefspoliqile se répandit naturellefqent du point cenira) de lapaissânce sur ta nKisse- des honfmies puMids; seulement sous un rapport le pouvoir apparent An sooverain despote parut demeurer dans ftt dép^»< dance, ce fui sous eetui de Fai^ent et des^ finances. Là France fu^ hr prenftièi^ h en (kae l'épreuve. Dans aucun â^itre £ts(t> de FEarofpe, depuis Louis XIV, le nombre et
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des gens die fiMn)€e& ne fuurent si considérables^ nulle part cet esprit ne se retrouve si domihbM daks k masse.
Ea Angleterre y h liberté et lancien dâ>at des: princtpes^ républicains, et ntienarehiques des wktgs et des torys développa des fecuké» remar^ables et une noble anobkion chez les hommçs d'État^ n>ais avec elle parut a^ssi un esprit de parti passionné qui souvent fut trop Ritisible; aux grands tatens , €m entraîna des démarohes sans dignité..
La paix de Westpbalîe destina surtout le caràelèv^e des dipioii^tes: «Itemands. V^ auparainanty fattiance^des droits romain et aHe- Hiand ootnpliqumt les affaires ; mais jamais auoune paix ne fut conckie , eomiwe' ceHê dé WestfAalie, qui déterminât len relations réciproques, diaprés toutes leurs formalités, jusque dans les plus petits détails. Ce système de forraaKtés fut le principe de Fènsembledes nations-allemandes, ainsi que de la direction de chaque contrée et (tes hommes publics.
Ge ne fut pa^ seutement la marche des inté^ rets particuliers des États , mais avec eux tout ce qui arriva dans la gtierre et dans la paix , le cours des événemens lui-même, qui prit cette
direction et ce caractère de formalité lente et difficile , mais juste.
Cette marche de toutes les affaires politiques, et l'esprit des diplomates, eurent aussi leur influence sur le caractère particulier de la no* blesse allemande, du moins sur celle d'Autriche. Cette nouvelle forme d'existence de la noblesse, qui avait succédé au droit du plus fort ; cette forme, dans laquelle la noblesse était regardée comme le vrai soutien et l'appui du trône, comme un moyen nécessaire d'union entre le peuple et le roi, et où les sacrifices les plus grands et les plus difficiles formaient la destination de cette noble classe , avait obtenu la plus complète réalisation et le plus grand éclat, d'abord en Espagne, puis ensuite en France. En Espagne, l'esprit decçtte ncMesse conserva encore long-temps une force vive, tandis que cette même force était déjà éteinte sur le trône. Mais le sommeil despotique, qui dominait le point central, devait de plus en plus s'étendre sur toute la masse. En France, l'immoralité, qui , immédiatementaprès Louis XIY, était devenue le bon ton de la cour, et déjà sous lui-même avait rendu publics, au milieu de l'éclat qui l'environnait, plusieurs penchans
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-et faiblesses personnelles teUes qu'on les supporte dans la dignité royale , ne pouvait demeurer sans une influence fâcheuse sur une partie de la noblesse, car elle détruisait les anciennes mœurs sévères et les anciens principes. En Angleterre y la constitution , et encore plus le commerce universel , créa une grande influence toute nouvelle, celle de l'argent et de la richesse sur toutes les autres relations et sur la noblesse elle-même. En Allemagne , rien de tout cela n'arriva , ou du moins ce ne fut que dans une proportion bien moindre. Avec la division de l'Allemagne en plusieurs petites principautés, telles que la paix de Westphalie les constitua , disparut le sentiment national qui , dans une grande monarchie, anime la noblesse d'un vif amour de la gloire. La «plupart des petits États voulant être, dans leur constitution intérieure, l'image de l'ensemble de l'empire, souvent à la place d'une véritable noblesse royaliste , animée d'un sentiment national élevé , cherchant sa destination dans des sacrifices glorieux pour le roi, se montra une noblesse courtisane et politique qui ne faisait cas que de la forme extérieure et ne brillait que par elle. En Autriche et en Hongrie , cependant, l'es-
prit miKtaire ne seteignil jauMÔs, mèaie dass Tétai de faiblesse qui suiTÎt la guerre de tabule ans* Ce n était pas le génie dW seid, mais c était la force unie de la nation qui dirigeait le mouy^ent des affaires vers le dix*«eptîème siècle, et amena une nouvelle époque {dos lirillante que jamais, où TAutriche renaissait sous Montecoculi, les deux Stahremberg et le grand 'Eugène. Et combien d'autres noms«noore sont ensevelis à côté de ceux-là dans les annales de rhistoire de cette glorieuse période!
Tout ce que la noblesse espagnole eC la no^ blesse française donnèrent de preuves de génie militaire et d'amour patriotique dans les ten^ les plus ûorissans de ces royaumes > fut atteint et même surpsssé en Autriche et en Hongrie à cette époque I où Vienne et la Hongrie f turent délivrées de . la domination menaçante des Turcs, jusqu'à ce qtie Marie Thérèse dut la C(»aervatioii de l'empire à sa propre fermeté et à la vaillance de son peuple fidèle» enftanmé de respect et d'amour pour cette faérolqae reine.
Déjà avant l'attaque de Vienne par Its Tores, sous M(H^tecuculi , la puissance guerrière de l'Autriche s'était relevée, à la vérité lentement,
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mais dTec d'autattt ^us de sûreté. Ce fut jus^ tement FAranlemetit que donna cette agnesston poissanKe, et le danger imminent, qui ré-^ veillèrent la v^ueur assoupie et amenèrent la délivrance de la Hongrie comme suite glo* rieuse des malheureuses entreprises des Turcs contre la ville impériale. Par ià , TAiitrichc re*parut sur les rangs des puissances de premi^-e grandeur; une pierre fut placée qui seiTit de fondement à la liberté européenne dans le dixhuitième siècle; nn centre de gravité fut trouvé dans l'équilibre légal et moral des États.
Les motifs intimes des grands changemens des empires et des nations orientales de l'Eu* rope, à la fin du dix-septième siècle et dans le dix-huitième 9 sa trouvent dann la chute d<e8 puissances asiatiques.
Déjà , plus tôt, la chute de Tempire du Moigol , dans le nord-ouest de l'Asie, avait servi de base à la grandeur de la Russie; les trouii^s intérieurs de la Perse n'<étaient pas noii plué Sîms influence sur l'est de FEurope. Ce qui Surtout agissait puissamment , c'était la décadence de l'empire turc > déjà bien prononoée à la fin du dix^septième siède. Cet empire, dans son assemblage bfzsrrre de tant de nations assujetties^
qai étaient ^os popaletues i|ae la natîoii do— minante 9 n aurait pa gagner une sdidité et une unité parfaites qae par une conduite et une constitution différentes, et vu sa position géographique, comme grande puissance maritime, par la domination de la mer Méditerranée.
Pour conserver dans un état de force salutaire une puissance fondée en partie sur une base si artificielle, constituée d'un tel assemblage, il eût fallu une culture intellectuelle , une administration vigoureuse et une activité telles, que l'indolence naturelle de la nation, et encore plus la croyance qu'elle professait, ne lui permettaient pas facilement de déployer. La puissance turque déclina donc, sans que rien pût la soutenir; néanmoins I9 valeur guerrière de ce peuple demeura toujours la même; mais plus d'une fois l'empire ne dut son salut qu'à la désunion ou aux intérêts croisés des puissances européennes.
Trois choses ont déterminé principalement la marche et le caractère des gouvememens et des nations de l'Europe, dans le siècle dernier. Dans les contrées occidentales, ce fut le commerce qui étendit surtout son influence, et imprima sa direction à tout le reste. L'action
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qu'il exerça «ar les pays qui étaient tmis aree
rAinéri<iue ou les Indes, camme FEspagne el.
TAngle terre, Ant-de les sépa<^er> avec le -coûts
du teâips^ taii|out*s: daofitdgiî' diï feste .de
l'Europe; soit en leur faisant prendre utie plart
nioins grande iiux évéïîemens et aux intérêti
européens, eomtne ce fut» déjk ' |»lus ^ôt le câ*
pour le Portugal^ et conim^ il «irf'iva âu^sî^en
Espagne dans le dix-^huitiètne siècle^ oti soit
que les possessions hors de PEurope , leurs re-^
lations et leurs intérêts obtinssent, comme en
Hollande et en Angleterre , utie influence ton*-
jours plus grande sur la marche et la direction
des affaires^de l'Europe.
Dans les contrées centrales au contraire, en
France et en Allemagne, le développement, les
changemens et les secousses de l'opinion pu*'
bliqUe, depuis la reforme jusqu'à^a révolution ,
furent ceux que l'histoire des États et les des*
tinées des nations , déterminent et décident la
plupart du temps. A la vérité , l'Angleterre prit
aussi pavt à ces mouvemens, cpmme la France
au commerce. Mais en Angleterre, qui a ter-*
miné les débats de l'opinion publique, qui a
rétabli l'équilibre intérieur» et la ^paix' entre les
^rtis combattans, si ce n'est le commerce, ce lU 16
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premier but, ce besoin , cette loi de Jb aation ?
^ Que si la Fraoce par cooilre Vèccupa du eommerce de Flnde et de l'AQiérique^ la part qu'elle y prît ne fui jamais si grande que celle 4e TE»pagne ou de rAngleterre, et son influmce ne fut jamais si considérable et ai puissante sur la mère-patrie que daiis ces contrées.
Le cpmmerce n'eut qu'une influence mé^ diocre et éloignée «ur lés empilées et les naticms orientales. Si les boulevarsemens des diviisions religieuses et.de l'opiniiHi publique n'y fiirent pas sauf action ^ ce ne fut cepfendant en quelque sorte qu'un contre tioup de oeamouvemens
. qui s'étaient montrés d'abord.ën Allemagne ou en Franoe.^ et se répandir^ de là sur les autres coatréeSi. Clans les progrès de la civiJieation^ l'Ëiiropè occidentale senrit bien aussi d'exemj^e et de so^ce à ^ l'Europe orientale. Les événemen?^ orientaux cependant demeu-r rèrent toujours les {^ importans pour ces empires et ces nations de l'est. Db même qu'une fois la grandeur subitement accrue^ et la conquête menaçante de lapuissaaace turque qui les ébranla toutes, avait détruit* ou déve^ loppé en elles de nouvelles forées, aiqsl la chute de ce même pouvoir turc forma une nouvelle
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époque dans Fhîstdire des empireA de l'est.
Quelque indépendante que rEurope aie orôie> quoiqu'elle sjmagihé ètire non seule&ietit lé centre y itiai» encore Tessénde de toute l'huina*nité> quelque dominante qu'ait été à9n% le dix^ huitîèilie siècle l'influencé «eoropéenne en Amérique et en Asie, plus peut-être que sous lés successeurs d'Alexandre ou sous les Gééar àè Rome. Cependant l'Europe y justement a cause de cette domination, est liée de plusieurs ma-^ nières k cette puissance ëxtra^^eiat>pé(îniie> ^ la première source des chw^gemefi^ qu'elle à s«ibi8> doivent être cherchées surtout datifs lê^ bouleversemens et W secousses de «i^es^ pai'ties lointaines du mondai.
Depuis la fia dti dixHs^epliènie siècle , la part que cbacdn des empires d^ Fest prît à la chute de l'empire turc , l'avantage qu'il sut en tirer non Seulement. par. tin accroissement extérieur^ mais e<K^re rarto^ par un profit intérieur , furent de la plus b^ute mfUienceé La Russie et hk Hongrie occupent sons ce rapport la pré*^ mière place. A la vérité la Pologne, sous le c6* lèbre roi; national Sobieski^ prit une part glorieuse aux exploits communs de la guerre et à la déltvranse de T Aud^iche , menàcéie peur là
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dernière fois de la domination turque ^iCDDime si c'eût été sa propre patrie. Car de ce côté, l'Autriobe était comme TAUemagne tellement le rempart de la Pologne, qu'après la défaite de ces contrées, elle. serait sans doute tombée aussi. En continuant sa route sur ce chemin, la Pologne aurait eu besoin pour devenir et se maintenir grande, d'avoir un législateur tel que la Russie en trouva un dans Pierre le Grand. Maïs l'esprit de parti et l'influence étrangère rq[>rirent bientôt le dessus, et la dernière force conquérante d^ la Suède, :sous Charle» XII, ne fut employée "qu'à bouleverser la Pologne. Depuis la ^îonquéte de la Pologne par Charles et l'usage qu'il fît de cette conquête, l'anarchié fut encore plus généralement répandue sur toute la nation, et étendit des racines plus profondes qu'auparavant. La iSuède se ruina elle-même dans cette lutte insensée, et avec la chute de la Suède Jja prépondérance et la grandeur de la Russie furent assurées. Que si elle fut durable, c'est à Pierre le Grand qu'elle le doit.
Le victorieux Eugène, le restaurateur de l'Autriche et de la liberté européenne, apparaît unique dans l'histoire contemporaine des
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Etats méridionaux et oecidentaux, dont il embrassa d'un coup-d'œil si habile et ordonna si bien les relations, se montrant non moins grand dans la vraie politique que dansla guerre. Ainsi se présente Pierre le Çrand, comme créateur, comme fondateur d'un nouvel empire , bienfaiteur du Nord. L'histoire de cette période est riche et pleine de vie, parce qu'un seul n'était pas tout, mais que plusieurs hommes du premier niérité agissaient en même temps de différens côtés, pour pisoduire le superbe phénomène de l'Europe de nouveau civilisée.
Tout ce qu'on a reproché- à Pierre le Grand peut s'exprimer en un seul mot, savoir: qu'il était un despote. Mais on peut avec raison se demander, si dans un empire où. une noblesse sans frein, despotique comme dans la plupart des pays savons du nord, était la seule forme de gouvernement existant; on pouvait, pour arriver à ime force véritable, à l'unité, et à une constitution bien ordonnée , employer autre chose qu'une monarchie qui , dans l'origine, devait aussi être despotique. Un tel despotisme calculé sur un Etat de barbarie et adapté à cet État, a l'avantage que dans la suite, comme l'histoire le ];N*ouve,des adoucissemens
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peuvent être gpportéa à m dureté prîmitire. Ce xÇesf, p^ le cas lorsque le despotîfflne n'est pa» fondé 9m h barbarie, imaia qu'il est sorti de la ruine dç toute loi, de toutes moHirs et de tou» principes 9 cfffli^Qie çhea^ ks tjrrana de Rome corrompue. U, dès que le pouvoir despotique j^aitf il p'y a plus d'allégement à ei^rer, on lie doit s'attendre qu'à dç nouvelles secousees , à de uduveaui^ houlev^rsemenn.
L'i^^age intérieur que la Russie fit de ses çonqu^tep^ lui fut d'abord véritablement favo* rable, et Ipi assura de la durée. Les efforis de Pierrf pour atteindre oe but, lui valurent le surnom de Grand. Ce qui futpaiitîeulièreifieBt avan^geu3^ poqr la Russie» c'est que la Hal-» IjiitilJe ^t TAugleterre furent «es maîtres dans la culture jidaU9 U navigation ^ l'art de oonstraire les 3|^f virfs et le cominerce; c'est qu'eUe ne dirigea p^% uaîquçnfient ses efforts vers l'éclat extérieurs mais que celui-ci fut préparé de ki ifieiM^^f e n\apière pour l'avenir par ka prin-» ç^pqs ç^xt^im des jEirt^ utiles. Ensu^te^ptus tard» Ij^ civilisation demande» gagnant une influenee pliiV^ ^etiyf » ft plu9 générale que oelie de la fr^W^, Sie rép9udit dans toutes les classes, tandis qu'nu contraire la civilisation francise
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tout étaânée dû: tràoe et de la capitale, de-^ m^fir» resserrée dans les hauteadastts , où elle damifui seule. Cette séparation fut fâcheuse non moins po<ir l'État que pour Vesprît, eiitre Utt jf>wpLe.nide et barbare, et un p^it nombre de pui^sans qui, fàoagéé dans toutes les jouis^ sanoes d'une civilisation étrangère, se sentent eux-mêmes étrangers au milieu de leur nation.
Un tout ^utre ehenin que celui qu-avftit suivi la Russie, devait être celui par lequel la> Hongrie enrichie depuis les temps les plus an-^ cîens par la culture allemande et italienne, acres avoir été ravagée et avoir tout perdu sous la domination turque, pouvait arriver a retrôn-^ ver son antique grandeur. Elle aurait pu faci* lement y être conduite par la richesse de ses* forces internes , si la, comme en Allemagne, tes querelles de religion, les partis nourris par elles > et k méfiance générale, n'eussent pas été comme autant d'obstacles à l'avuicement de la civilisation» C'est pourquoi cette riche contrée ne recueillit que plus lord les fruits des vic«toires d'Eugène, surtout sous la douce et bienfaisante domination de Charles VI, qui travail** lait sans cesse à tout perfectionner.
On a blâmé Léo^M I*^ de ce que, par la
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violeçcb à laquelle le conduisit son inébran-^ la&fe'>aUacfaem#nt à l'aiicieBne foî^ il n'avait fait qu'augmenter ces troubles intérieurs et ees obstacles^ qui furent cause que ce qui avait été Fefîon^uis avec tant de gloire^ ne put dans l'ensemble arriver au degré de perfection que^ses forces inter,nes et le nouvel élan des. choses faisaient espérer. Ce blâme n'est pas tout4i-fdit s^ns .fondement. Car: si les opmîons doivent rseister en tout temps les mêmes , él ne soùflrir aucune atteinte des circonstances extérieures, Içs principes de leur application et de leur eon* duite changent avec les circonstances et les époques. Que :si donc la fermeté de Ferdinand II, dans- la ehaleur de la tarrible lutte , peut avec raison être admirée , une semblable vigueur ne serait cependant pas approuvée comme convenaUe dans: les tenips qui suivirent. D'autres vertus, se déploient au jour du combat; d'autres^ quand les puissances belligérantes se sont de nouveau tendu une main conciliatrice. Que serait-il arrivé de l'Europe^ de l'Allemagne^ de rAutrichey si au conquérant Gustave Adolphe, au. conflit de peuples d'un caractère exalté et rude, à l'anjibition* inquiète et excitée de tant de princes et de chefs, se fût opposé un
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empereur moins résolu que Ferdinand II? La modéra^tîon et une douceur intempestive n'auraient fait qu'empirer le mal^ et tout en eût été attaqué. Mais il en fut autrement lorsqu'une paix religieuse fut conclue et reconnue de toute l'Europe; alors c'était le moment d'apaiser toujours plus léfi esprits , de favoriser les relations réciproques, et de développer les principes de tolérance.
Si Ton ne veut pas s'arrêter à cette vue géné^ Taie, et qu'on désire entrer dans les détails, on justiBera complètement l'empereur, et Ton trouvera dans la conduite du parti contraire, la cause de tout ce qui, sous Léopold, fut digne de blftme en Hongrie* Car là aussi l'opposition prit le caractère dangereux , opposé et hostile à la véritable dignité nationale, à l'unité et au bonheur public aussi bien qu'à la cour , d'une alliance avec les puissances étrangères avec la France et les Turcs. Heureusement que bien-* tôt d'autres principes dominèrent, et que la concorde fut rétablie entre le roi et la nation d'une manière duraUe, surtout par Charles VL
C'est à l'influence bienfaisante de son administration intérieure sur la prospérité exté^ rieure , ainsi que sur les esprits, qu'appartien«*
nent eo grande partie ceMe affiectîon de la nation pour l'héritiwe Marie Thérèse y ce glorieux dévdoppemenl de b force nationale, qui , lorsque Thérèse élait enTÎronnée d*enneinis et abandonnée de tous, sauva Tnitique trône impérial*
Le pouvoir r^iaissant de FAutriche fut un des piliers de la liberté européenne; Fadtre fut posé par le roi Guillaume, qui , avec des moyens bornés ^vainquit tout seul la puissance supérieure de Louis par sa prudence et sa fermeté I sauva et rdeva f Angleterre. Le cèle religieux des prolestans est entré pour beaucoup dans les entreprises et les suocèè de Guillaume , non seulement pour maintenir l'indépendance de la Hollande, mais aussi pour délivrer, par i|ine violente oppoMtion, i'Angleterre de Tinfluence française qu'elle amtt subie sous les derniers Stuarts. Quant à Tétat des eatholiques en Angleterre, il pétait bien, pendant fai lutte et la révolution, passé quelques événemens tout«à-fait opposés à la justiee et même à une indulgence et à uiie tdérance mutuelles; mais ce n était pas seulement une aflaire decrojanee, cette force n'était que coopérante, la direction principale était toujours roppositido aux en-
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y^hissem^lis de haaik, qui s'étendaieot de tous côté«. Ce fnt doDC avec raiaon que l'Autriche , quoiqu'elle n'eût jamais le déeir d'imiter ia France^ eu sqxiteiiant^ ea excitant les huguenots daps riutériew de l'ÂugleteiTe ^ s'allia , sans égard a la foi religieuse^ avec la première {mis« sauce prote$ta0te> pour le maintien de k liberté européenne* C'est justement cette nouvelle alliance du pouvoir protestant le plus lihre avec la puissance catholique la plus légitime qui contribua suiriQUt à développer des principes de tolérance et un esprit de support moral dans toutes led transactions politiques de l'Europe* Mêinç jusque dans l'art de faire la guerre se montra la bienfaisante influence de celte non-velle civilisation* Combien est frappant le oon-^ traite entre les horreurs , les exactions et les ravages d^ la guerre de trente ans^ et le noble sentiment d'honneur» b reconnaissanoe de prin-^ cipes moraux et dç rçlatiow sociales qui do^ mincirent dans la guerre de la successicm d*E&* pagne ! Ces( avec peine qu'cHi remarque que cettç n^odération^ fondée sur des sentiment élevés, dernier souveBir de l'influence de Vantique chevaWrie, disparut toujours plus dans presque tQutes les guerres suivantes du dix-
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huitième siècle ^ et que ce dernier voile bienfaisant y cette apparence extérieure y fut aussi enlevée à la monstruosité de la guerre.
La justice la plus complète ne fut pas érigée en principe, mais une tolérance plus grande et plus générale que celle reconnue jusqu'alors devenant dominante , fut l'esprit des transactions politiques et des conférences pacifiques de l'Europe dans le commencement du dixhuitième siècle. Le principe reçu et observé, surtout dans les traités de paix , de rechercher l'égalité par le contentement réciproque de tous 9 en évitant seulement avec le plus grand soin toute supériorité dangereuse pour le maintien de l'équilibre y dut cependant conduire nécessairement à la destruction de cet équilibre; car il était facile de voir que, dans cette direction des intérêts et des affaires de l'Europe, les petits États servent toujours plus sacrifiés à la satisfaction des grands ^ que l'Europe serait partagée non seulement de nom, mais de fait; entre quelques grands États , et qu'en changeant trop souvent l'équilibre de la balance, il arriverait tout à coup, une fois ou l'autre, que l'un des côtés l'emporterait, et que l'œuvre de l'équilibre serait pour jamais détruit. ^
Quoique cette politique d'équilibre ^ en ap« parence si bien mesurée^ si bien d'accord avec la tolérance et les formes indulgentes ^ portât déjà en elle-^mérae le germe de sa destruction, nous reconnaîtrons cependant volontiers qu'à côté de la justice parfaite, si difficile à atteindre pour l'homme^ la modération est aussi un grand bien. Dans les événemens humains, les formes de la tolérance sont déjà une amélioration, et l'on gagners^en plus à opposer, comme dans les transactions générales, l'opinion publique à rinjiistice et à la violence. Sous ce point de vue, l'état des gouvernemens européens, depuis la restauration de l'Autriche, la délivrabce de Vienne et le mouyenaent des affaires sous, le roi Guillaume , jusqu'à Marie Thérèse, paraîtra toujours l'une des meilleures époques dans l'histoire, surtout quand on la compare avec celles qui l'ont immédiatement précédée pu suivie.
Pour l'Europe^ cette époque iîit bienfaisante; pour rAutriche, elle fut et; est encore la plus glorieuse. Le grand Eugène et l'empereur Joseph I**, son digne émule, dirigeant ses effprts vers le même but que lui, réalisèrent de nouveau dans tout son éclat la destinée de l'Au-*
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triche vis-à-viô du moûde. Soas le rapport de k BÎtusiiiôn gédgrâphîqpie et des relations, petitêtre, oette tiotivelle eticeînté, ttacéé d'après ridée d'Eagèiïe, était-elle plus heuretise encore cl plaà favorable tjtie celle de Charleô V. L'Autriche reparut comme cette puissance qui , unie intimeuieut avec toutes les autres, et bien loin des principes étroits de FégoïSmé politique , dirigée plutôt Vers ce qui est ^aud et général , éiaîl appelée /plus que tout ai^N, ^ être le eenitt de» Êtàts européen» civilisé», à protéger l'antique dignité^ et fe éon»titution de TAHemagne et de FltliMe, elèh gétiéi*al à mainteuir la justice in^cte dans toute PEurope.
Après que tant de cotttjùêtes fondées sur le droit eurent été assurées par des armes Vreforieuàes; Conquêtes qui, dans !ê »ens politique, devaient éffè portées au plus hatft point de prospérité par la cukure k laquelle ellesrécaieiit propres; un gouvernement dirigé surtout Ver§ radministratîdh^t le bien-être intérieur, cotïitne celui de retiVpei'éiir Charles VI, ààîtsàns ièdu^ tredit le plus défeh^âble, le plUs biéufaiéâiït.
Tant qu'il* régna , il se cotisacra uulquêrttent à ce but; ce ftrt là sa seule affaire, tandîé que, dans Sa jeunesse, il avait dôuné en Espagne et
i fiarcdbne l» preuves d'une activité prodigieuse, d'un courage fefme> itiébrâtiidble. Il est seulement fâcheux que les relations ext^^ rieures^ toujours plus compliquées ei entrelacées, et cet équilibre prétendu des États, l'àiénl souvent détoiuméde son but favori; (7est ee qui .influa surtout sur lesévénemens moitis heureux de la fin de son règne ; c'est une faut^ que quelques souverains de celte maison ont commiae. IL compta davantage sur les traité^ concluB solennellement et jurés par les autres puissances, et s'y sinmdonna plus qu'il ne paraissait prudent an sage Eugène, et plus que la suite ne le fil désirer^
Les premier» t«nps florissans d'Eugène peu« veot, en général, être regardés oomifte Page d'or de l'hisleiremodenie^ L'alliapce dek puis^ sance marA^ime avec l'Autridhie forma alors, ce qui doit être le caractère propre du giMiver^ nement de l'Europe, une vraie confédération européenne pour la protection dé la justice et de la liberté générales. Mais 'il ne parut que trop tôt que cette grande idée n'était comprise que d'un petit nombre. Déjà sous Tinfluencé de Walpole ^ et dans les derniers temps "de Charles YI , lès oscillations d'un éqpui libre mort
prirent la [dace de c^s' grandes vertus alliées et de cet enthousiasme pour la liberté et la civi-* lisation de l'Europe. L'intrigue dangereuse de ces alliances sans cesse changées a volonté y
comme celles qui précédèrent alors la guerre de succession en Autriche, marque le premier degré de la destruction complète de l'Europe et de toutes les relations existantes.
.Sous le voile d'un cérémonial moral dominant , l'honneur et tous les pnncipe» marchaient intérieurement vers leur ruine en Europe; c'est ce dont là eonduite des- gouver-** nemesiSy et surtout des princes allemands a la mort de Charles YI, donne des preuves tdles que le souvenir même ne peut en être rappelé sans douleur et sans regrets. La glorieuse fermeté avec laquelle ' Marie ^érèsèr surmonta tous les dangers et basa la dignité de ce trône antique, est encore trop présente" et ttop vivante dans les coeurs bien pensans, pour qu'il y ait besoin de la rappder par une description historique. Entre toutes les reines qui, dans les temps anciens et modernes, ont ocoupéun^ trône avec gloire et dignité, on ne pourrait, à l'exception d'Isabelle de Géstille > en trouver facilement une qui puisse lui être comparée dans
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toutes les vertus féminines et i^rincièFes^ comme i-einè et jpnère de son peuple. Ses actions sont la meilleure réfutation de la k>i salique^ qui exclut les femmes du trône. Représenter la loi ^ individualiser et vivifier là justice, porter en soi l'unité du peuple, c'est là la vocation divine des rois. Mais de même que la nature nous apprend^ par de toucfaans exemples, que rien ne surpasse l'amour d'une mère pour sauver et défendre tes siens, ainsi l'histoire des temps et des événemens nous montre que là où cette justice diviiie réunit la force des vertus féminines , les sentimens d'amour et de fidélité d'une mère aux sentimens et aux principes d'une, înailière de penser digne d'un prince, son influence n'en est que plus active, plus cpnser-* vatrice. ^
Embrasser toute l'Europe, le monde entier avec toutes ses relations, d'un seul coup d'oeil, comme Charles Quint, cette vocation d'un véritable empereur, cette princesse ne put la remplir. Mais elle mérita bien d'être appelée un roi ainsi que la nommait son fidèle Ungar, à cause de sa mâle constance. Comme mère de son peuple, sa mémoire sera bénie jusque dans
la postérité la plus reculée.*
u. . il
Détournons maintenant noa regards de Yensemble général de l'Europe et de l'Autriche qui était devenue son point central , et portonsles sur l'état intérieur de l'Allemagne^ et sur quelques phénomènes de ta culture inteUectiielle^ qui eurent l'influence la plus importante sur les relations morales.
Malgré l'état d'impuissance dans lequel l'Allemagne demeura f^ngée depuis la paix de Westphalié ^ durant toute la moitié du dix-septième ^ièçle, elle se releva cependant bientôt par la richesse de ses ressources intérieures. Déjà, à. la fin du dix^^eptième siècle, lorsque tous les princef^ accoururent au secours de Vienne^ Tes^ prit national allemand se montra avec une £;^rce et une dignité qu'on aurait à peine attendu de cette période. ,.^
La place que l'Allemagne prit en Europe dans le dix-huitième siècle, fut très remarquable et la plus importante sous plus d'un rapport. La force intérieure était très grande f quoi* que la plupart des petits états impériaux demeurassent dans le repos et sans défense dans les limites de leur constitution; en sorte que plus de la moitié de l'empire allemand se trouvait ainsi détourné ^ et demeurait sans action ;
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cependant des ciuaftre principaies puissances militaires de FEurope^ deax appartenaient à r Allemagne. Entre piusienrs mauvais résultats, la guerre de la succession autrichienne avait eu une heureuse con^éque^e ei^ ce que la force militaire de FÂutriche et de la Prusse avait été^ par une lutte opiniâtre^ portée à un tel degré de perfection^ que prises chacune sé-^ parement, elles étaient supérieures à tout autre, et qu'ainsi on n'aurait pu rien leur opposer. Que si rAliemagne déjà sous ce rapport reparut dans le dix-huitième siècle comme autrefois, l'état le l^us puissantde l'Europe, l'éclat^xtérieur et son» influence du moins apparente , furent encore augmentés, parce que les maisons princières allemandes arrivèrent au trône dans la plupart des royaumes voisins. Sur l'un des premiers trônes de l'Europe, en Angleterre, régnait avec uhe confiance inébranlable une antique maison princière d'AHetnagnc; en Pologne,' la fnaison de Saxe dominait, si ce n'est sans vicissitudes, du moins avec éclat. En Suède aussi, de même^ que cela était arrivé plus tôt en Danemarck, une famille allemande parvint au trône. En Russie, la dynastie régnante, quoique coniservant encore l'ancien nom , est devenue par '^de
nombreudes alliances de famille presque véri-^
taUement allemande.
Mais ce ne fut pas seulement la dynastie qui éprouva ce changement; les opinions, le langage et la cultui^ alleyiandes eurent en Russie et en Danemarck la plus grande influence y parce que ces puissances possédaient des pays aile-mands^ et ta même cause leur valut en Angleterre, au moins un point d'appui et une issue. Combien grande et bienfaisante l'influence de rAUemagne sur FEurope n'eùt-elle pas pu être» si l'on avait «su en tirer et en utiliser tout ce (lont elle avait créé le germe ! Au milieu même de FÂUemagne , Tune des premières maisons princières, la Prusse, s'éleva par ses efforts, en utilisant avec talent les relations extérieures , et en sachant appliquer avec force les ressources intérieures à la dignité l*oyale et bientôt aussi au pouvoir royal. C'est avec bien moins de bonheifr que depuis le commencement du dixhuitième siècle la Bavièire dirigea tous ses efforts vers la couronne d'Espagne, puis vers l'Empire.
Plusieurs princes et rois de rAIlemagne brillèrent aussi par leur esprit. Cet éclat extérieur ne fut pas également uni à un véritable avan-
tàge^ et à une influence bienfaisante. L'ambition des maisons princières ne fut p^s salutaire pour la patrie ; Falliance de l'Angleterre avec le Hanovre n'était pas celle qui était la plus dési^ rablê pour l'Angleterre, et qui pouvait devenir la plus vraiment bienfaisante par ses suites pour l'Europe.
La domination de la maison de Saxe en Pologne ne servit qu'a augmenter l'aliment de la discorde et dé la mésintelligence en Europe ainsi qu'en Allemagne.
La Prusse, après avoir elle-même beaucoup contribué à détruire complètement la constitution de l'Allemagne, empêcha constamment sa politique vacillante d'en établir une meilleure a sa place. L'ambition de la Bavière a [dus d'une fois attiré des malheurs sur l'Allemagne; c'est ce que ne nous apprend que trop clairement l'histoire du dix-huitième siècle. Dqa la grandeur prussienne était en elle-même trop puissante pour ne former qu'un membre de l'empire. Mais la constitution allemande fut bien plus ébranlée encore dans ses bases les plus intimes par la manière dont elle arriva à cette grandeur. Lorsque toute l'Allemagne du ilord, sous l'influence de la Prusse et de l'Angleterre, se
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sépara de Femptre et de Fempereur daos la guerre de sept ans, cette constittition'fut proprement détruite et anéantie; une séparation complète parut presque inévitable. Cette puissance elle-même qui suscita la séparation^ empêcha par sa méfiance toujours active et par ses doutes au moment décisif, que la sépara* lion fut complète, ce qui eût été sous plus d*un rapport peut-être l'événement le plus salutaire. Les efforts ambitieux clés maisons princières allemandes ne furent pas non plus avantageux au caractère et à l'esprit de la nation, d'autant moins qu'elles ne cherchèrent que trop scmi vent leur intérêt et leur gloire dans la dépendance de l'étranger. Depuis la paixde Westpliâlie, la marche était tracée d'aue manière invariable à l'esprit allemand. L'ancienne puissance militaire de la^ nation qu'eUe avait possédée dans les teitips antérieurs, fut embarrassée et arrêtée par d'innombrables liens. Que si on devait encore en faire un ghi^nd usage,^cela dépendait de la bonne ou mauvaise volonté des princes, et par etoséquent de la mariière dont ils étaient animés et dirigés, soit par un noble amour de la gloire, ou par une ambition vulgaire. On pourrait peut-être bien aussi mettre en question si
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la direclion la plus clécidée vers la gloire et rînfliience militaire aurait été la fdus désirable pour la patrie , la plus bienfaisante pour l'Eu-^ rope. Le commerce et la marine avaient pris une autre direction; l'industrie des Allemands était toujours la m^éme^ admirable dans ses détails; mais s'il était possible d'établir ce que les pays étrangers gagnèrent sous ce rapport au malheur de l'Allemagne^ .cela paraîtrait au dix» huitième siède enecnre aussi douteux que main«> tenant.
Une qualité resta à la nation allemande, que jamais aucun de ses ennemis ne lui a refusée , une activité infatigable et patiente, après que sa ptoissani^ militaire fut détruite/le commerce transplanté, l'industrie tuée; à peine restaitr^il un autre aliment que celui de l'instruction.
S'acquérir des œanaissancçs en tout genre, se consacrer avec une constance inébranlable à des rechencfaes savantes, voilà quels furent alors les efforts décidés, le but et la vocation de l'esprit aUemand. Depuis la paix de West|Jia- 1m^, cette direction fut remarcpiable. Les suitesde cette g^ierre désastreuse durent, il est vrai^. paralyser ncm seulement le bien^tre extérieur, mais encore Fei^rik Encore plus âbcheuses fu--
rept par la suite, lorsque les forces de la Dation commençaient à se relever, Tinfluence qu'exerça l'ambition des grandes maisons princières di«* rigées sur des conbrées étrangères, et la nouvelle guerre civile qui tourmenta l'ÂUemagne pendant la longue lutte entre l'Autriche el la Prusse. Cependant l'esprit allemand s'est montré sous ce rapport bien plus actif que chez aucune autre nation; et, même après la destruction de l'unité nationale extérieure , la civilisation allemande dans les sciences et les arts est demeurée une force universelfe européenne. Et quoique jusqu a présent aucun des grands souverains de l'Allemagne ne Fait dirigée et utilisée comme il était possible d^ le faife, son influence s'étendra encore dans des temps reculés.
Des efforts in&tigables vers le savoir sofui un des avantages les plus décidés de cette culture intellectuelle allemande; de même que l'excellence intime de la littérature française dans la partie où elle a atteint la perfection, dans l'élégance du langage etla pureté du style ne sera pas perdue par les principes faux de quelques-uns, ou par l'abus imprudent des autres, de même aussi la multiplicité et la profondeur de con-
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naissances qai placent la classe des savans et renseignement scientifique.d<5 l'Allemagne audessus de ceux de tous les autres pays de r£urope, ne seront pas éclipsées par le manque d'unité souvent visible^ ou parce que toutes les parties de ce savoir ne paraissent pas également utiles, et ne concernent pas immédiatement la vie.
Ces défauts de la culture intellectuelle allemande se trouvaient jusqu'ici plutj5t dans les relations politiques que dans l'esprit lui-même. La <livision de la foi religieuse et des États , dût naturellement exercer aussi son influence sur la culture intellectuelle. L'impuissance , la nullité^ dans laquelle une grande partie des petits États de l'Allemagne se trouvèrent;^ ne purent avoir d'autres conséquences qu'une indifférence complète , et même un certain mépns pour tout ce qui rentrait dans l'Etat et la vie publique. De là^ cette forte direction scientifique de l'esprit allemand, cette curiosité de s'occuper de préférence des objets les plus éloignés, tandis que les plus proches seipblaient avoir tellement besoin d'un prompt secours^ et paraissaient devoir absorber toute Tattention.
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Doit'Oo s'étonner slj an milieu de ftî petites relations politiques et publiques, le^néme es-prit domina aussi dans les sciences? Pluneurs phénomènes montrèrent que ce défaut se trourait dans Fintérieur, mais non dans k nature mém^e du savoir.
Dans la première période d'impuissance, après la malheureuse paix, l'Allemagne eiit à c^ir en Leibnîtz, un homme tel, qu'il eût alors été difficile k aucun autre pays de se vanter d'en avoir eu un pareil. Il fut, comme l'afvait déjà été plus tôt Hugo Grotius, un savant européen , par l'étendue de ses relations comme de ses connaissances, et par l'influenee qu'il exerça. Quoique d'après Tancien usage il écrivit surtout en latin , ii a aussi composé en lançais des écrits de circonstaiace, et a» moalré seulement une fois avec quelle perfection, quand il le voulait, il ^vait manier k ki^ne allemande. Ainsi, il appartint iioa seiiiement à l'Europe, mais en particulier à l'Allemagne, par l'infliience qu'il eut mirtout dans cettecon^ trée, par toute la nature et k manière de son génie, et aussi par Tépoque oit il parût, et à laquelle il dut son instruction. Cette époque heureuse et brillante était celle d'Eugène, alors
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que, par l'alUance de l'Autriche et de l'Angleterre, la liberté giénérate était maintenue, une nouvelle tolérance était répandue, et cpje surtout en Allemagne l'esprit se réveillait de nouveau et était fortement stimulé. Leibnitz fut grand par l'étendue de ses connaissances, mais plus encore parleur direction, par l'usage qu'il en fit. Ce fut lui qui , surtout et même presque seiil, travailla contre cette fausse philosophie qui se formait déjà alors, contre cette opposition intellectuelle qui terrassa d'abord la foi , puis tous les principes, lés moeurs^t les gouvememens. Il chercha d défendre la religion e\ a rétablir la véritable philosophie. C'était justement là* ce dont l'époque avait le plus grand besoin. Que si Leibtiitz n'a pu seul arrêter toutà-fait le torrent rapide de Tincrédulité, du troublé et de la ruine morale , on n*en doit pas moins reconBattre son grand mérite. Il lui manqua peut-être ce qui, après lui, manqua surtout à la culture inteHccttielle allemande. La trop grande diversité de son savoir, la trop grande variété de ses comiaissances et de ses occupations scientifiques , ont mianqué de force, d'unité. Son caractère, l'usage qu'il fit de son génie et de son savoir, peut se concevoir peut-
être par une comparaison tirée de rhistoîre de son temps. S'il est permis de comparer des activités si différentes l'une de l'autre, et de placer ce penseur à côté de ces deux fameux généraux autrichiens, qui représentent si bien l'esprit de leur époque, et l'élévation graduelle de la fbrce allemande : Leibnitz, comme savant et comme philosophe, avait plus de l'art prudent de Montécuculi , que de la grandeur téméraire de son noble ami et émule Eugène.
Les poètes et les rhéteurs appartieiment à leur langue, à leur patrie; la plupart des savans n'appartiennent qu'à la science. Mais quelquesuns, par la grande influence qu'ils eurent sur leur époque, ou comme image et abrégé de sa manière de voir, n'appartiennent pas seulement à leur peuple, ils sont la propriété du monde entier, de tout le genre humain. Dans l'antiquité, Platon et Âristote, dans le moyen âge, Albert le Grand , furent de tels savans et penseurs. Parmi les historien» et les maîtres en science législative, les Romains eurent Tacite; et l'époque florissante de la civilisation italienne posséda Machiavel, non moins distingué par la hardiesse de son esprit, que célèbre par son influence fâcheuse. Après la division religieuse,
Hugo (irotîus et Leibnitz furent les plus grands et les premiers qui s'élevèrent au-dessus des débats de la controverse , k une philosophie de la vie^ de la justice et de la foi plus étendue et plus pure.
L'histoire ne revendique pas moins^ quoique dans «in sens défavorable, les noms de quelques écrivains français dli dix-huitième siècle; ce parti de fopposition d'abord seulement scientifique, qui ne mûrit que graduellement et finit par faire explosion. Le but où tendait cet ensemble ne pouvait plus être caché, après qu'Helvétius eut représenté le sentiment de l'égoïsme comme étant en général la seule opinion raisonnable, et tout le reste préjugé.
Diderot, comipe fondateur et centre d'une société d'écrivains en partie anonymes, prêchait l'athéisme pur, proscrivant non seiilemetit la religion chrétienne et apparente, mais encore la religion naturelle avec une haine singulièrement passionnée, mais systématiquement et non s^ns une apparence trompeuse d'érudition historique.
Rousseau et Voltaire agirent d'une manière plus fâcheuse encore que ces deux écrivains, justement à cause de leurs qualités plus gran*
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des et de leur lalent supérieur. L'éloquence enlrainante du premier était bien faite pour saisir les ccçors nc^es. L'esprit ^ le talent poétique , la diversité d<^s formes littéraires çt des connaissances dû dernier, contribuèrent d'au*tant plus à^répmdre les nouvelles opinions corruptrices dans les hautes classes de la société, que, du moins , dans les formes^, il se rattachait en qvielque soârte à Tandenife et digne culture intellectuelle française. Avec des vues bien différentes, ils étaient d'accord dans un même esprit, dans une direction désastreuse, mortelle pour la foi, la ii^orale et pour^tous les principes i^ociaux et politiques* Chitre les écrivains les plus marqiïam que je vieu de notXHmer, combien fut grand le nombre de ceux qui par toute espèce d'écrits cherchèrent à répandre les nouvelles doctrines l Depuis, que chex la nation la plus civilisée de l'antiquité, une foule de sophistes ^vait tout à coup paru , qui^ par leur éloquence briUante, leur esprit, et de ïiouvelles applications de leur perspicacité, tournèrent en ridicule, et bafouèrent non seulement la foi et le^. coutumes du peupley mais encore les principes plus purs des philosophes, et en général toute morale, toute justice ; de telle sorte
DE L'UISTOI&E MODERNE. 271
qu'en peu de temps l'instraction et lesopintonsy toute la sqieuce de la vie méme^ fut changée^ chez les Grecs , ce qui eitlraina la chute des jÊtata libres ; depuis eetté époque, dis-jè , aucun exemple d'un semblable spectacle ne s'était en«core vu.
L'icifluefice politique de la civilisation fran<çaise , dans le dix-huitiibne siècle y la direction que l'opinion publique prit dans cette contrée, devinrent toujours de plus «en plus dange* reuses. Il en fut tout autrement en Angleterre. Malgré quelque accord avec ces premiers principes, ^loique les écrivains anglais fussept même assez souvent la source où le parti français contraire à la religion et à l'État puisait ses pensées, cette apparition elle-même y prit une tout autre tournure. Comn>e dans le gou«vernement, ainsi dans la culture de Tesprit, dans la littératui^ et la philosophie de l'An* gleterre , se trouve une certaine espèce de gouvernement légal, une certaine limitation constitutionnelle, de sorte que, par le sentiment généralement répandu du bien-être national et de3 prmçipes qui sont hécessaires h sa conservation, les forces adverses sopt aussi retenues dans cet équilibre salulaire en apparence
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d'après leur libre jiuridiction, et par là maintenues à l'abri des explosions dangereuses d'une opinion généralement corrompue et destructrice. C'est pourquoi jamais en Angleterre on n'en vint à une dissolution aussi générale qu'en France. Là où seulement le doute scrutateur parut menacer les premiers degrés de la «constitution sociale, les principes de la morale et de la justice , le patriotisme fut réveillé, si ce n'est par une Connaissance profonde du mal dans sa racine, du moins par ce qu'on sentit qu'il fallait protéger et maintenir les principes chancelstns des opinions morales, par une yrai-^ semblance ou une reconn^iissance extérieure.
C'est pourquoi l'édifice de la vie sociale ne fut point renversé.
Ce que la pluralité des penseurs et des savans, ou plutôt l'esprit national même a fait pour l'Angleterre, Kant voulut à lui seul Topérer en Allemagne. Savoir : donner une forme et une constitution durables à là pensée scien-^ tifique, en sorte qu'elle ftlt d'accord avec le bien général dans .tout ce qui concerne la haute science, là vie et Thomme; tentative qui ne put réussir ainsi en Allemagne. Cependant là philosophie de Kant a eu au moins l'avantage de
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tonWebalancer l'esprit athée et l'influence de la nouvelle littérature française ^ tandis qu'il tendait à revenir à la philosophie meilleure de Leibnitz/et en générul des anciens. Sur plusieurs points cependant , les doctripes du philosophe allemand ne furent pas défavorables aux priilcipes pernicieux de l'époque. Cette assertion n'étonnera personne de ceux qui les ont approfondies^ parce que malgré tout le respect apparent pour l'expérience et la foi, le sentiment dominant dans l'esprit intime de ce philosophe, se montre bientôt comme ce vertige de la raison qui fut la maladie générale du dix-huitième siècle. Seulement chfez le philosophe aUemand, ce mal se montra plqs profondément enraciné, et se développa sous une forme scientifique bien phis parfaite. A la vérité le fondateur même de cette extravagance de la raison, voulut lui imposer quelques liens répressifs, lui assigner quelques bornes constitutionnelles. Mais cette tentative fut vaine. Dans Tétat passif de la majeure partie de l'Allemagne, manquant d'un gouvernement central, d'une unité nationale, active et forte, on ne pouvait obtenir du caractère de la culture intellectuelle allemande, et de l'opinion publique, n. 18
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cette limitation constitutionnelle qui maintenait la littérature et la philosophie des Anglais dans un équilibre supportable par le sentiment de Futilité générale, de sa nécessité pour le bienêtre public. En Allemagne, par contre, si les doctrines les plus funestes de la philosophie française trouvèrent quelques disciples, jamais on n'en vint k leur application immédjate. La direction non politique de la culture et de l'opinion allemandes, contribuèrent'plutôt à répandre une certaine indifférence pour toute la vie extérieure, une diversité de vues, qui était déjà très dangereuse en ce que l'on se laisse facilement aller à tout, quand on possède une fois la liberté^ de se former d'après sa propre manière; en ce que l'on ne put opposer aucune digue solide à une opinion impérieuse, qui aurait du être contrainte par la force ou par des relations extérieures. En Allemagne , le délire de la raison ne produisit jamais cette passion destructrice qui existait en France; seulement la dissolution qui se faisait alors sentir dans les relations de l'époque, fut toujours plus généralement répandue dans l'opinion et plus accélérée. Le luxe scientifique fut le caractère prononcé de la culture intellectuelle allemande.
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Elle ne manquait pas d'un but moral et de courage, mais bien de force et d'unité , puisque par la suite les circonstances n'ayant pas changé y et ce sentiment s'étant réveillé, l'Allemagne obtint ce qui lui manquait alors.
Les opinions scientiBques ont eu dans Je dix* huitième siècle une influence si grande et si généralement visible sur l'histoire extérieure , sur la marche et le sort des États et des peuples, que cette courte digression ne paraîtra pas déplacée ici.
Dans l'opinion publique se trouvait le fondement profond et inébranlable, lorsque le mal eut atteint une certaine hauteur, d'un boule-^ versement général de l'Europe. Un autre se trouvait dans le changement des principes de gouvernement en France, et dans les nouvelles relations de l'Allemagne, dont le pouvoir n'était pas moins grandque sa division n'était dangereuse. Les premiers précurseurs de l'explosion prochaine furent la destruction de la société des jésuites, le partage *de la Cologne et la guerre de l'Amérique septentrionale, jusqu'à ce qu'enfin le feu éclata d'abord dans les Pays- Bas et la Hollande, justement dans ces contrées où le système politique du dix-hùitièrae siècle
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avait pris son origine et avait été fondé. Le centre de tous les grands événemens du dixhuitième siècle fut le changement connu des principes politiques de l'Autriche, lorsqu'à la place de lancienne alliance avec l'Anglelerre , qui avait créé la brillante époque d'Eugène , on conclut, d'après le plan du prince Kaunitz, un traité avec la France.
Cet événement important jette une lumière sur toutes les circcmstances suivantes du dix-^ huitième siècle, et même, dans celles qui le précédèrent, il faut*toujours avoir devant les yeux la marche des choses décidée par ce traité, pour bien les comprendre dans leur in-^ fluence et leur action.
Si l'on jugeait d'après les conséquences, ce syistème du prince Raunitz paraîtrait, sous plusieurs rapports, funeste; mais pour se convain^cre combien il était alors réclamé par la position de l'Europe, il suffit de jeter un c<oup-d'oeil sur les autres puissances européennes.
En France, lé système politique était aussi tout-à-fait changé. Beaucoup d'écrivains français sont enclins à regarder le dix-huitième siècle, jusqu'à la révolution, comme une époque de décadence progressive pour la puissance
française.. Ils ont raison sous le rapport. de la corruption de l'opinion publique; ce jugement pourra aussi avoir quelque apparence de juslice, si l'on ne prend pour guide que la force militaire du pays. Les intrigues de la cour, qui, en France, furent toujours si publiquement connues, peuvçnt donner plusieiurs signes de faiblesse. Mais ce jugement paraît sous un tout autre jour, lorsqu'on regarde moins la célébrité guerrière extérieure que le bien-être interne, la prospérité de l'industrie. Que si cependant la décadence se montra aussi toujours plus, durant la dernière moitié du dix-huitième siècle, dans plusieurs branches de l'adminis-> tration, la raison n'en était pas dans, le nou-* veau système lui-^méme, mais bien dans ce qu'il n'avait pas été complètement établi , dans ce qu'il n'obtint pas un grand succès.
Les continuelles guerres et conquêtes de Louis XIV avaient ruiné le bien-être intérieur; de là le penchant pour des principes pacifiques. 11 n'était pas difficile de prévoir, et l'histoire française en offre plusieurs preuves, que la conquête et la domination sur les pays limitrophes de la France lui valaient peu de profits, et que cette contrée ne fut jamais plus
florissante dans son intérieur qae lorsque, puissance maritime el coloniale , elle prit une part active au commerce. Aussi cette tendance devint toujours plus forte en France dans le dix-huitième siècle. La France prit alors en Europe une base beaucoup plus pacifique cpie ne le pouvait faire un État conquérant, c'est ce qu'exigeait la nature des choses. Le bien-être intérieur ;de la France aurait sans contredit
gagné y et très vraisemblement c'eût été aussi fort heureux pour le repos de l'Europe, si cette tendance eût réussi, si ce système était demeuré dominant : mais il manqua tout-à-faît.
L'Angleterre était imitée comme un exemple, et tout à la fois combattue comme une rivale. Aucune délimitatioîi heureuse ne séparait les possessions des deux contrées dans les autres parties du monde, comme autrefois celles du Portugal et de l'Espagne; au contraire, la combinaison géographique des colonies anglaises et françaises dans les Indes-Occidentales, l'Amerique septentrionale et les Indes-Orientales, renfermait plutôt le germe de disputes continuelles.
Les entreprises de la France, qui ne sem- *blaient avoir d'autre but que celui d'attirer à
DE L'HISTOlKË MODERNE. 2T9
elle tout le nord de l'Amérique, amenèrent la guerre de sept ans, qui fut un double fléau sur *ner et sur terre. Sur mer, elle devint funeste à la France, glorieuse pour l'Angleterre; pour FEurope, sa seule conséquence fut que la Prusse fut reconnue comme une des principales puissances de l'Europe par la Russie et l'Autriche, et que, de trois qu'il était, leur nombre fut porté à quatre.
Les effof ts de la France pour arriver à la domination et s'emparer du commerce furent repoussés non seulement par la supériorité de l'Angleterre en ressources de ce genre , mais encore parce que la nouvelle direction du commerce ne convenait pas beaucoup k l'esprit français. En parcourant l'histoire des colonies françaises , écrite par leurs propres écrivains , on trouvera bientôt, dans l'inconstance propre à cette nation, la cause de la chute rapide de son commerce et de ses colonies, et la raison pour laquelle ils n'atteignirent jamais le grand et solide accroissement que la patience inébranlable et la fermeté constante donnèrent au commerce et aux colonies des Espagnols, des Hollandais et des Anglais. Il fut aussi facile de prévoir que cette tendance vers la domination
maritime et le commerce, convenable et peut-* être nécessaire pour le bien-être de la France*^, devait changer la politique intérieure aussi bien que les relations extérieures. Qu y a-t-il dans un État sur quoi le conuperce, quand il prend une importance majeure , et les colonies, n'aient pas de l'influence? Peut-être im commerce si étendu que celui que désirait la France entrainait-il avec lui un changement de gouvernement presque inévitable.
Mais il ne suffisait p^s que le gouvernement laissât, d'après de faux principes, une liberté indéterminée; il aurait dû lui-niéme saisir d'une main ferme le gouvernail, et former le caractère national aussi loin, que cette nouvelle direction de^ choses l'exigeait. De même qu'en Angleterre, à coté d'une grande liberté, la rigidité inflexible des anciennes formes fut conservée, ainsi la France aurait dû s'emparer de l'opinion publique , anéantir l'opposition dan* gereuse , opérer une réforme active , et éviter ainsi une révolution. Le gouvernement était trop faible pour cela; le nouveau système commercial était bien, à la vérité , le mieux appro-. prié au bien«-être de 1^ nation, mais non pas à ses qualités propres^. ]La tentative de devenir
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un peuple commerçant n'eut pas un résultat heureux; cette tentative malheureuse fui une iies causes les plus prochaines de la révolution ^ et toute la vigueur de la nation^ après les boule versemens intérieurs y se jeta vers des guerres et des conquêtes.
On n'aurait pu le prévoir; et qui ne se serait volontiers abandonné à l'espérance de voir en France 9 et par là dans toute l'Europe, un système pacifique et juste dev^iiir dominant, non par la volonté ou le caprice d'un seul dominateur, mais bien par une uquvélle direction de la force nationale?
Si nous jetons les yeux sur l'Angleterre, nous y trouverons aussi assez de raisons de justifier le nouveau système de l'Autriche. 11 est vrai que l'alliance entre l'Autriche et l'Angle-^ terre, à l'époque d'Eugène, pouvait paraître une alliance naturelle, même nécessaire pour la liberté et la conservation de l'Europe; mais l'Angleterre l'aurai t-elle toujours regardée ainsi, ou n'auraitrcUe pas plutôt substitué trop souvent aux principes de haute morale, d'une justice générale et de la liberté des États , l'idée mécanique d'^jn équilibre réciproque? Combien ce détestable dessein ne se dévoila^t-il pas
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dans la première paix basée sur les victoires célèbres d'Eugène et de Marlborough! Coinbien TAngleterre ne se rendit-elle pas coupable avant que Marie Thérèse se résolût à entrer dans ces nouveaux principes ! I^i alors ^ comme cela pouvait facilement se faire à cette époque en ménageant les anciennes formes, l'Angleterre fut devenue et demeurée une puissance, un seul Etat avec la Hollande, son influence aurait été sans contredit bien plus bienfaisante pour l'Europe. L'Angleterre avait besoin d'une possession sur le continent^; le Hanovre ne pouvait qu'imparfaitement remplir ce; but. .
Bien loin d'acquérir par cette alliance une grande supériorité, la France aurait alors trouvé plutôt daiis la situation dépendante de la Hollande le moyen d'arriver à la liberté et à l'égalité sur les mers et dans le commerce, but auquel tendait son nouveau système. La chute de la Hollande fut la suite la plus immédiate de ce que cette union n'eut pas lieu , et son oppression la po'emière faute qui pût être attribuée à l'Angleterre. Que si l'Angleterre, après une guerre victorieuse, laissa l'Espqgne retoniber sous la dépendance française , cela peut se jus-
tifier par un concours d'événemens malheureux et de circonstances imprévues; que si {Angleterre fit si peu dans la guerre de la succession autrichienne, et laissa diviser cette monarchie f au maintien intact' de laquelle elle aurait dû tout sacrifier, c'est une tache qui obscurcit l'éclat de sa politique si victorieuse, si brillante. Mais n'eût-'il pas bien mieux valu que FAutriché, au lieu de changer entièrement son système et de chercher à maintenir des relations pacifiques et amicales avec les d^ux grandes puissances contitientales , se fdi abandonnée k elle-même et à ses propres forces dans la guerre contre la Prusse?
On jugera généralement d'après ce que l'histoire moderne nous a toujours offert, que l'Autriche ne fut jamais si forte que lorsque, se confiant seulement à elle-même, elle sut em-* ployer toutes ses ressources. Cependant le roi de Prusse, à la tête de son armée, était dans le fait un adversaire terrible, dans un moment oii FAutriôhe ressentait encore lés suites de grandes pertes, et où sa force était encore loin d'être aussi étendue, aussi développée qu'elle tie le fut plus tard. Et l'une des deux autres grandes puissances^ lors même qu'elle rfeût point été
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alliée de l'Autriche^ ne serait-elle pas également entrée dans la lutte?
Tout cela est bien plus que suffisant pou¥^ justifier l'impératrice des reproches qu'on lui a souvent adressé d'avoir adopté un système , dont la première pensée ne venait sûrement pas d'elle. Ce fut ainsi qu'elle ne consentit»qu'à regret à la destruction des jésuites et au partage de la Pologne. Le premier de ces deux érénemens pouvait et devait même avoir pour résultat les changemens les plus essentiels à la constitution intérieure de tous les États catholiques. Le second établissait une nouvelle politique dans les intérêts communs de l'Europe, qui excitait la plus vive inquiétude pour l'indépendance et la sûreté de tous les États petits et faibles. £lle était même l'époque du pouvoir absolu et militaire despotique; système qui eut souvent peu d^égard pour les prétentions et les privilèges des États moins puissans, et qui dans l'inté-t rieur ne put être amené à sa perfection sans dureté et sans un$ ^oppression multiple, l^a Prusse fut la première à le développer et à l'instituer. On peut le considérer comme le second degré de la dissolution qui se développait avec une rapidité toujours plus grande en Europe
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dans le dix-huitième siècle. Comme premier degré', nous désignerons l'époque où l'idée d'un équilibre artificiel et sans vie prit la place d'une véritable confédération européenne pour le maintien de la juftice universelle et de la liberté des Etats, et s'annonça parle changement continuel d'alliances conclues et brisées d'un commun accord. *
• Une époque plus heureuse parut s'approcher. Dans les derniers temps de Pimpératrice Marie Thérèse, lorsque la guerre navale, de nouveau allumée entre la France et l'Angle-^ terre, ne put cependant troubler la paix du continent ; lorsque la jalousie et la rivalité guerrière de la Prusse contre l'Autriche, réveillée a l'occasion de la Bavière, fut encore une fois apaisée et pacifiée; lorsque le dernier roi de France régnait sur ce pays avec une douceur inconnue jusqu'alors dans ce royaume, et qu'en Prusse existait une liberté de penser telle que l'esprit de l'époque la désirait, parti de l'Amerique, à travers des mers lointaines , résonna dans l'Europe le bruit qu'un nouvel État y florîssait dans la liberté; les noms célèbres d'un Franklin et d'un Washington firent retentir le vieux continent, où les forces de la civilisation.
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accrues dans une longue paix» se moutraient au milieu d'une prospérité générale. Lofsqu'après la mort de Marie Thérèse » le règne de l'empereur Joseph II promettait, par les améliorations et les changemeBs opérés dès les premières années, un avenir encore plus beau; alors tous les esprits s'abandonnaient à re&perance d'un bonheur universel , d'une nouveUe époque brillante où domineraient la raison , une perfection jusque«4à inaccessible, et des lumières nombreuses, qui chasseraient hievr* tôt pour toujours tous les maux encore existant dans l'organisation civile et militaire des États. Mais ce n'était qu'une espérance trompeuse , et l'apparence de bonheur que présentait alors l'Europe n'était que ce calme dan-» gereux qui souvent précède l'explosion d'un violent orage. Déjà, dans les dernières années de l'empereur Joseph II , parurent des signes qui annonçaient que la dissolution de l'Europe avait atteint son troisième et pins dangereux période, celui de l'anarchie et de la révolte des peuples.
Aucun autre monarque de TEurope n'était i par ses relations et sa position, son pouvoir et la force ipnée de son génie, mieux appelé que
DE t'BISTOIRE MODERNE. Ut
l'f mp^reur Joseph II à comprendre la grande luttede l'époque^ et à diriger d'une main ferme, vers Je bien-être général, les innovations à peine déterminées. De toutes les observaticHis que suggère sa vie pleine d'activité, aucune n'est plus digne d'occupef la postérité que la question de savoir pourquoi si rarement un heu-* reuX résultat suivit les projets de Joseph II , couroiHia ses vœux les plus chers, ses efforts les plus grands.
Mais avant de chercher à répondre à cette question , autant que le peut l'histoire , qu'il nous soit permis de nous arrêter quelques instans sur le sentiment dont nous remplit l'as-* pect de cette catastrophe s'approchant à grands pas.
La domination de ce mcmde est changeante et passagère. De son antique siège , au bord des grands fleuves de l'Asie, dans les riches vallées de la Perse, elle passa chez le peuple civilisé et spirituel de la Grèce, puis dans la sérieuse Rome, au milieu de la belle Italie.
Plus tard, elle s'avança de plus en plus vers le nord, chez les Allemands, en Autriche et en Espagne, en France, en Angleterre et en Rus^ sie., Les Ëtats passent, les empires les plus
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puissans portent souvent à leur naissance lé germe dé leur chute. Les peuples eux-mêtties> quoique ee ne soit plus le temps où de nouveaux surgissent, les peuples eux-mêmes changent; la vie des hommes seulement dertieure toujours la même, telle qu'elle fut aussi dès Torigine, la vie véritable, la vie du sentiment intérieur. Encore maintenant^ comme avant des milliers d'années, la beauté innocente dis l'enfant est l'image d'un état plus pur que celui de l'homme sur la terre; encore aujourd'hui, l'adolescent se sent saisi d'un doux sentiment d'amour incompréhensible , d'attente pleine d'anxiété. Quand la fleur passagère de la jeunesse est fanée, un penchant invincible s'empare de l'esprit de l'homme, le pousse à agir, non pas dans le but d'une vàitie gloire ou d'un nom, mais dans le sentiment de sa force et dans le besoin de l'employer, de l'utiliser. Les événemens du monde arrêtent^ le hasard trà*verse les plus grands projets, hê malheur fatigue enfin la fo;*ce de l'obstination; la mort ou la division des opinions sépare les amis. Ce qui reste de mieux à l'esprit de l'homme, quand il a joui à satiété des richesses de la nature, quand il s'est éprouvé et exercé dans une
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lutte avec le monde^ c'est, au soir de la vie , dé parvenir au savoir^ de voir avec clarté ce qui, dans les désirs de sa jeunesse, n^était qu'un sentimept obscur, ce qui, dans les ac-^ tiens les plus fortes, l'anima et le dirigea comme une foi plus élevée. C'est ce développement dès forces intellectuelles qui consti-^ tue la vie; et cette vie est d'autant fdus vigou* reuse, qu'elle est doublée dans son essence, quand plusieurs agissent avec ensemble et ne forment qu'un tout; quand cette sainte action n'est pas d'un seul, mais de toute une race, embrasse l'union d'un grand nombre. Cette vie n'est pas pour le gouvernement et la politique un simple instrument à leur usage, mais bien plutôt l'Etat lui-même doit surtout être prisé et estimé selon son action sur le développement de cette existence ; c'est en elle, et non en lui-même , que le gouvernement trouve son but. ,
Si l'on voulait seulement s'arrêter au but le plus prochain du gouvernement, on trouverait sans doute que c'est la justice. Que si maintenant, eu égard à ce but, on compare l'état de la liberté seulement, non pas telle que quelquesuns Font rêvée, mais telle qu'elle existe encore
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maiolenant dans plusieurs coairées de FAsie , et telle quelle existait jadis dans une grande partie de l'Europe, l'état où chacun^git comme son propre maître d après le sentiment de l'honneur, la sainteté morale du pouvoir paternel, les droits de l'hospitalité, et soutient ses privilèges lui-même, d'après les principes de la vengeance du sang; si l'on compare, dis-je, cette liberté avec l'état des choses existant dans les pays civilisés, il paraîtra très douteux lequel dç ces deux états est préférable pour la justice , pour le sentiment immédiat et le bien de chacun ; si c'est la vie dans l'état de liberté , ou bien le gouvernement civilisé qui atteint si imparfaitement son but, empêche ou réprime rigoureusement à la vérité de petits maux et des injusti-* ces de détail, mais amène par contre à sa suite de grands malheurs .d'autant plus à craindre.
Mais ce qui contrebalance tous ces maux et fait regarder les grands jÈtats civilisés comme salutaires pour Thuipanité, c'est leur nécessité pour la haute clôture intellectuelle. Où celleci serait^elle possible, sans cette communauté des époquei» les plus anciennes ef. les plus éloignées dans Favenir, par laquelle l'humanité ne forme qu'un seul tout, qu'un seul ensemble?
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Les grands Etats civilisés pi'oduisent ce riapport, et compensent ainsi les autres maux qu'ife entraînent après eux ; ce qui partout est grand et bon 9 cette jouissance et ce sentiment intime de la vie^ sont possibles aussi dans letat de li-^ berté; seulement la connaissance qui acquiert toujours ne l'est pas. Aucun génie humain n'a jamais été capable de trouver la vérité par lui-^ même et isolé du monde fChaqae homme qui entre une fois dans l'enceinte do savoir est soumis malgré lui à l'action de tout le pa^ et d'une grande partie du présent.
Ce n'est donc pas seulement dans le prince d'où ils semblent surgir, mais encore dans une influence éloignée, que gisent la nécessité et le bienfait des gouvernemens. Ils servent à an but invisible et élevé d'une communauté sainte dont les fils s'étendent depuis le commence^ ment de l'histoire du monde, au travers de tou^ tes les positions et de toutes les époques , jus-^ qu'à ta dernière dissolution du genre humain. 11 en est des hommes en général comme eti particulier; de l'histoire comme de la vie : le commencement et la fin sont obscurs, lenDilieu seid esi clair k De même que personne ne saurait se souvenir du premier réveil de son existence ;
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de même que l'instant de la dissolution finale f quelque souvent que nous l'ayons observée chez les autres , où elle est quelquefois effrayante ^ quelquefois pénible^ selon ce qu'a été la vie qui la précéda y paraissant chez quelques-uns comme une lumière brillante , en un mot y prenant pour chacun une forme différente » demeure cependant pour nous-mêmes un secret; de mémeliussi l'œil humain ne saurait pénétrer jusqu'à l'origine de l'histoire ou jusqu'à sou avenir le plus éloigné.
On n'a qu'à jeter un coup d'oeil sur les époques qui nous euMironnent^ réfléchir un instant à ce but éloigné non encore atteint, pour se convaincre que toutes les œuvres et toutes les institutions, des hommes ne sauraient être autrement , d'après leur nature, qu&parle passé, marchant en avant , seulement pour un temps déterminé , qui est destiné à un degré du développement de son esprit.
Cette vérité peut s'appliquer aussi aux ins- ^ titutions politiques et à quelques institutions particulières. L'État n'est pas le seul grand lien qui trouve place chez les hommes. La société de l'Eglise et le lien commercial, quoique moins fortement construits à l'extérieur, n'en
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sont que d'autant plus étendus. Comme tout autre art y la politique a ses limites insurmontables, et seulement tfop souvent le dix-hui- ^ ttème siècle fit à l'humanité des présens que la politique la plus vaste et la plus complète ne put seule détruire. La restriction de k politique ordinaire se montre de la manière la plus décisive j lorsque y ne reconnaissant pas ces deux grandes forces du monde, l'Église et le commerce/ comme indépendantes, elle ne se contente pas de poser quelques bornes à leur action sur l'État, et veut plutôt elle-même les terrasser et les incorporer en elle, au détriment sensible de l'État.
Pour les observations de ce genre sur ce qui, dans les in^itutions et les force» extérteures des hommes, >&st passager et destructible, ou ce qui est d'un mérite durable, on trouve matière dans l'histoire de la dernière moitié du dix-huitième siècle; car, dans ce court espace de temps, presque tous les États, éprouvèrent des changemens et des secousses remarquables. Il existait un germe de division non-seulement dans la politique , mais aussi dans la force d^ l'Etat et dans sa direction, qui opéra tantôt comme une lutte de l'antiquité contre les in-
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novalions, tantôt coinme le con^t de deox sysièmes différens de gouyemeroens«
(^ oe saurait mieux désigner ce principe desinicteur qu en disant que l'esprit et le corps de rÉtat étaient désunis, ou plutôt que leurs reiatioos sDutuelIes fuirent bouleversées. L'ancienne direction et la politique du gouvernement reposaient plus ou moins sur les principes de la religion, sur les mœurs nationales , en un mot, sur des ressorts moraux. Avec le dixhuitième siècle vint une nouvelle pcJitique qui comptait non sur l'activité des ressorts moraux^ mais sur le développement des forces matérielles, et croyait, par ce calcul et par Temploi bien ordonné de ces forces, amener le inécaaisme du gouvernement politique de la ma-i^ .jBiière la {^us sûre à la perfection. C^tte politique calqulatriee et mécanique avait ses principes lés plus proches dans le commerce , dont l'infhience et les fruits commençaient alors a agir ea masse sur FEurope , à augmenter et à multifdîer les forces matérielles, les relations et les Jt>esoiasf mais ensuite elle prenait aussi sa ^ source dans ce que l'Europe était divisée entre quatre grandes puissances terrestres^ qui , quoi* que n'étant pas absolument semblables, étaient
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cependant assez fort» pour vouloir chacune obtenir le premier rang. La rivalité réciproque de ces grandes puissances désigna pour ptre** mier but de la nouvelle politique^ d'étendre le plus possible les forces matérielles de TÉtat et de les âever au plus haut ^degrée Les petits États suivirent cet exemple. '
Une uniformité générale, oii régnaient Fha* bitude et le droit, les mœurs et la direction morale, ainsi que des limites qui, sous un au-^tre rapport, agissaient peut-être d'une manière très bienfaisante; tel fut le but intérieur. Pour l'agrandissement et Kisolement à l'extérieur, on ne trouva trop grand aucun des sacrifices et des effortsqu'on eûty dans l'ancien temps, plus facilement fait penir l'honneur et la justice^ pour l'optniidnr publique , la foi , ou quelque au^*tre àen ressorts moraux, que fK>ur un agrandissement de ses frontières; L'emploi exagéré "^des ibrc^s conduit à l'assoupissement; c^est ce qtii parut plus d'une fois datis les grandes guerres terrestres du dix-«huitième siècle, lorsque l'argent, manquant pour entretenir de si puissantes forces réunies, k guerre tomba dans mie dépendance des finances et des subsides telle qu'on ne l'avait jamais vue.
Le calcul seul, lorsqu'une fois il l'emporte sur le courage, l'esprit ,et la volonté, sur toute la force morale , échoue facilement : c'est ce que prouvent, entre autres, les finamces elles* mêmes, qui , tandis que dans plusieurs États elles devenaient toujours plus le but déterminé et le principe de l'ensemble , et qu'on en faisait même l'unique et seul objet digne de l'attention de la politique, tombèrent, dans la plupart des pays du moins, dans un état de désordre plus grand que jamais. Quelques écrivains , à cause de cela , ont voulu représenter ce^ nouvelle manière de calculer les forces matérielles, la statistique et la politique fondée sur lesprin*^ çipes et les tables de la statistique, comme une science pernicieuse, et même comme la source principale des maux qui ont accablé VEurope.
Mais c'est ce qui s'appelle confionidre. la chose avec l'abus; c'est comme si. J'o». voulait chercher le principe de rathéisine:dii.di3&*fauitième' siècle daqs les progrès merveilteiix de Ja physique , qui plus d'une fois en e£fet, .quoique très^innocemm^nt , ont favorisé et amené une liberté de penser illimitée.
Ce n'est pas dans le calcul politique et dans l'emploi des forcer matérielles 4^ l'État que se
trouvait le mal, ma» bien dans ce qu'on bouteversait Tordre des choses, soumettant ou sacrifiant tout4i-fait les forces morales aux matérielles, dans ce que l'esprit des Etats s'éteigbit toujours davantage, tandis qu'on cherchait à faire de leurs corps, non des corjks vivans, mais des machines mettes toujours plus parfaites.
Les forces matérielk«9 sont brillantes et grandes quand elles servent l'esprit; mais elles sont pernicieuses lorsque, dans cette richesse, l'esprit languit et est oublié. Ce n'était pas dans le commerce, dans le luxe en lui-même, ni dans les armées permanentes, ni dans les impôts augmentés, ni dans Téconomie politique et la statistique , que gisait le mal , mais bien dans ce que, tandis que ces nouveaux arts se perfectionnaient et atteignaient une influence supérieure, les ressorts moraux s'éteignaient toujours davantage. Les premières causes de cet assoupissement se trouvent dans l'iadifférence et la fausse sagesse produites par la division religieuse. Les vues mathématiques et la politique, travaillant pour le pouvoir absolu, étaient bien faites pour faire chanceler les anciens usages moraux et la civilisation de la société humaine; un tel aspect mathématique et seule-
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ment matériel , en opposition aux priniâpes moraux, était Tessence pro[Mre et Fesprit intinoe du nouveau système, et par là de toutes les ré-^ Tolutions suivantes, tandis que le nom séduisant de la liberté n'était qu'un voile trompeur; c'est ce qui est bien évident.
Parmi tous les États de l'Europe qui éprouvèrent d'abord des secousses, les révolutions de la Pologne, de la Suède, de la HoUande^ sont les moins remarquables, 'parce qu'elles ne sortirent pas entièrement de leur intérieur, et furent en grande partie amenées par l'influence étrangère. L'Angletwre et la Russie durent leur grande forée, durant le dix-huitième siècle, en partie à ce qu'ayant déjà eu plus tôt leur révolution^ elles étaient par là rassurées contre de nouveaux bouleversemens. L'Angleterre, après une longue guerre, avait su enfin établir un heureux équilibre, entre les anciennes for* mes, les principes moraux et les nouvelles richesses matérielles, ainsi que les relations qui en étaient résultées; équilibre artificiel qui n'eût pas été durable si l'esprit national ne l'avait maintenu et supporté. En Russie, les forces matérielles et morales de l'État étaient du moin3 réunies dans une seule main, en sorte que
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toute dirisico) remarquable avait'dispara, ou du moins on avait trouvé une forme de gouvernement qui, puissante à ^extérieur, sure dans rintérieur, quoique li'étant pas absolument exempte de blâme , se trouvait cependant convenablement assortie à l'esprit et aux circonstances.
La secousse fut presque générale. Non seu- , lement les peuf^es, mais les gouvernemens furent emportés par le vertige de la raison qui dominait alors. Que si dans quelques contrées les disciples du nouveau système de matérialisme politique, réussirent à entraîner le peu-* pie à prendre une part fanatique à ce qui était directement opposé à ses sentimens intimes, à ses anciennes croyances; dans d'autres contrées, Faliénation du nouveau système mécanique et rattachement à l'ancien édifice moral , accommodé aux mœurs nationales, occasionnèrent des révoltes populaires considérables et nne opposition générale. Une preuve de l'universalité de ces secousses, dont le principe ne se trouvait pas seulement dans telle ou telle nation > mais bien dans l'époque et ses relations, c'est que cette contrée elle-même, qui était si peu faite pour les nouvelles idées politiques, Tem-
pire turc, par rintroduction d'un nouveau système militaire, qui parut d'un mécanisme plos parfait et rendu nécessaire par la rivalité des nations civilisées, fut de nos jours ébranlé par des soulèvemens et des catastrophes dignes de remarque.
Deux des plus grands États protestans restèrent seuls tout-à-fait exempts de la secousse générale, parce que chez eux, avec Fancien ordre de choses, le gouvernement qui existait avait été anéanti, et qu'il ne leur restait plus rien de ce qui s'opposait au nouveau système^ de ce qu'il cherchait à détruire. L'élminlement dut être sans comparaison bien plus fc»t dans les grands États catholiques, surtout en France et en Autriche. L'Espiagne fut par l'exclusion de tout élément hétérogène, par sa simplicité intérieure, mieux garantie du moins dans le commencement. L'Italie et les petits États de l'Allemagne dépendaient soit de l'Autriche, soit de la France. Le germe du changement politique en France se trouvait dans les oscillations entre le système militaire et le système commercial, ce qui, même dans les finances, eut pour résultat la ruine des deux systèmes, la chute des deux partis , des manufactures et de
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l'agriculture. Cependant la révolution européenne ne commença pas ici, ce fut dans une . autre contrée. En Autriche, le motif de plusieurs réformes et d'innovations essentielles se trouvait dans la diversité des parties de la monarchie elle-même; elles furent promptement amenées et appellées par le puissant génie de l'empereur Joseph, qui était tout pénétré et saisi de la tendance et de l'esprit de son époque.
Qui semblait être plus que l'empereur Joseph II appelé non pas à se laisser entraîner par son époque, mais à la dominer lui-même, et à conduire d'une main ferme ses grands pas? Car, outre la force et la raison qu'il fallait pour cela y nul n'était aussi bien persuadé qu'il voulait la justice, et nul ne voulait ce qu'il désirait -avec tant de résolution, tant de constance.
Poiïrquoi ces grandes espérances ne furentelles pas également toutes remplies? Pourquoi le successeur illustre de l'empereur Joseph dutil chercher la renommée d'une sagesse remarquable, en renonçant avec une modération rare et l'union de la fermeté à l'indulgence, à une partie des projets et des principes de l'empereur Joseph? Cette question a déjà été exposée
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plus tôt. Pour y répondre, aatant que Thisloire le permet^ je ferai les remarques suivantes. Je me bornerai seulement au point de vue gêné-rai ; le détail du plan , des principes et des projets de Tempereur Joseph, tels qu'ai partie, quoique ce soit la moins nombreuse, ils furent entièrement exécutés, en partie retirés, et en partie laissés inœm(dets au milieu de leur accomplissement, est maintenant encore un objet de rintérét immédiat le plus vif, et d'une recherche plus entraînante encore que fhistoire et ses tranquilles observations.
La plupart des écrivains ne recherchent la cause générale du succès incom[det des projets de Joseph , que dans la conduite trop impétueuse de l'empereur, qui voulut recueillir les fruits immédiatement après avoir semé, et ne laissa pas le temps à un accroissement paisible.
Quelque claire que paraisse cette remarque, d'après la position, l'éducation, les destins et le caractère de Joseph, quelque juste qu'elle puisse être en général, elle ne peut cependant également s'aj^iquer à tout. Toutes les amé* liorations utiles ne se font pas dans le gpu veme^ ment lorsqu'on veut les attendre du temps, sans y participer, et comme d'ellesHDBièmes.
Beaucoup de changemens^ une fois qu'ils sont reconnus comme salutaires et bons, doivent être exécutés de suite ^ d'une seule fois, ou jamais ; les formes modérées ne peuvent pas non plus être toujours observées.
< Il me semble que ce qui s'opposa aux projets de l'empereur Joseph et qui empêcha souvent leur réussite, c'est surtout qu'il cherchait trop peu à gagner et à diriger l'opinion publique. Les grands obstacles et les difficultés souvent insurmontables que cette négligence jeta sur son chemin, dans les Pays-Bas et la Hongrie, dans l'Eglise catholique, et chez les puissances protestantes, surtout daçs son propre empire et en général dans l'Europe, n'ont pas besoin d'une analyse plus longue.
Ses adversaires surent tirer parti de cela..
Ainsi il arriva que celui qui avait d'abord anéanti les. anciennes formes et la justice en Allemagne, se donna comme protecteur de la liberté allemande, sous le nom pompeux d'une confédération de princes, dans le même sens qu'elle avait été conçue aussi dans les anciennes époques par d'autres ennemis de l'empire et du nom allemand; cette farce tristement sérieuse, trouVa crédit auprès de la nation trop facile et
trop crédule, et fennemi eut pour faii la ymx pabliqoe.
Sous le rapport de la religion, les vues de Tempereur Joseph forent aussi mÀx>nnues et injastement jugées. La société des jésuites fat renversée par un coup préparé dans le silence, auquel la jalousie des autres ordres contribua. Cette société, qui, après que d'autres instituts ecclésiastiques étaient tombés dans une inaction complète , demeurait active et la plus influente pour le bien de FÉglise en Europe et dans d'autres parties du monde, était par ses talens, ses connaissances et l'éducation qu'elle répandait, bien d'accord avec les besoin? de l'époque.
Quel autre ordre pouvait maintenant espérer avec raison, que son existence serait respectée^ qu'une exception serait faite pour lui, et quel changement devait paraître inexécutable ou seulement difficile , dans l'Église , après que ce grand coup eût réussi à ses adversaires ? ^
Autant de certaines réformes étaient inévitables, autant elles eussent été salutaires, si au lieu de ne travailler qu'à renverser et à détruire l'ancien, on eût aussi fondé le nouveau, reconnu et conservé tout le bien qui existait déjà; tout dormait, tout était assoupi, mais l'activité* di-
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rigée avec force, ramienée vers sa destipatioa
primitive, aurait redonné de la vie à j'esprit,
aurait institué le. tout avec proportion d'après
les circonstances changées. de. Tépc^que. C'est
cela qui s'appelle vraiment réformer, mais, à la
vérité c'est un œuyrç difficile et péniblq^ L'îeS-
prit de ré|K>qae penchait davantage pour ce
qui était facile, il préférait détruire sans rien
mettre à Ja place. Que si l'on voulait donner à
quelquQS-uns des médiocres panégyristes de la
nouvelle • réforme religieuse, une importance
qu'ils ne njiéritent oertes^ pas, .on croirait près-
que qu'on eut l'idée de créer ^m mélange peu
naturel de la.fqi.c^itholîque.et proteftante, ou
de se séparer .t«)fit*fi-ff^it fjLe^l^'$g!,i/)ç catholique
universell^e,. p^ l'introduiçtioi^. ^'jj^i qhris^tiaH*
uisij^e naticfnal aji^tricbien, totpt^p^t^iQulieF.Ui^e
telle. intenjtioipL ét^it b^n , Ipin» djLi . grand, génie
de l'emperc^ur Joseph pt de sa cqnscience pleine
de droiture. Les. écrivains qui le connur^at
per sonnelkjiment , ont suffisamment prouvé qu^
ses propies pensées et sa persuasion intime
sous ce rapport étajient bonnes et d'accord ay^ c
la religion. Tout ce qui peut paraître contraire
à cela, est ou moins important, ou bien pe
vient pas de lui-*méme, mais bien de 1^ luési^-^ n. 20
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telligence oa de TexâgérMion ded interprèles, ou de l'influence des eonseiller» , dont le monarque le plus rempli de prudence ne pal jamais se défaire entièrement par sa pn>pre force..
ir serait superflu de citer tous les points dans lesquels Tempereur Joseph fbjL' méconnu de là même manière, parce qu'il eut un nombre considérable d'ennemis , et parce que luimême il négligea de s'emparer de Fopînion pûMique. Cette néglig«ice est d'autant plus déplorable, que l'opinion publique obtînt bientôt un poUTbii^imimettse et éffrayiint, et dirigea pi*esque ittdojiveiïtent la toàtche de l'époque. Et combién"n'avaît-41 pas de moyens de s'emparer totitiià>-ftit'^e f opinion ^dbliqûe, de saris îr le gouvernail de fépoque et de le conduire de la Imanière la plus ftivbraWë au Wen général î Lui, l'héritier et le favori de «Maximîlien et de CSiarles Quînt, le successeur de Mathias Corvin, empereur d'Allemagne, sotfvèrain des Pays-Bas allemands et français, seigneur et prolecteur des provinces les mieux cultivées, les plus civilisées de l'Italie, homme d'an es* prit pénétrant, d*iine force et d'une activité iniktigables, d'tin savoir profond dans les con-
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naissances utiléi, ccMinats^nt les diiFérens pays et peuples de rSurope par hii-^méme, maître de tant de langues^ ^'une conversation entraînante^ irrésistible; il aarait dd dominer tous les ea« prits, être le génie conservateqr de FEurope^ et imposer silence à h tempête dévastatrice qui menaçait.
Joseph II aurait aussi ii^oé d'une manière bienfaisante sur lni-mém«. s'il s'était mis di*** rectement en contact avec l'opinion publique > s'il l'avait davantage considérée et recherchée. Ce n'était pas des théories exclusives , et les systèmes vacitlans de quelques écrivains, que. le besoin de Fépoque et ses nouvelles relation» exigeaient réellement , comme on Ta remarqué; dans ses vues sur plusieurs points de la légis^ lation et de l'administration intérieure.
L'empereur Joseph voulût en politique , seu-» lement avec plus de force et de d^Scision, la même chose absolument que la plupart 4es souverains du dix-huîticme siceleavaient voulu, Funitë intérieure de l'État, Visolement le plus absolu à l'extérieur. Ce dernier n'était pas ap-proprîé à la nature particulière du gouvernement autrichien, car cette monarchie, qui déjà par sa position n'aurait pu qu'à peine s'isoter^
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d'après sa destination prîmitive^comœe le cœur et le centre de l'Europe , en alliance la plus intimeayec toos les Etats les plus marquans, était un État impérial vraiment universel, et n'aurait probablement pu cesser jamais entièrement de l'être.
Cette séparation de l'état politique et cette démarcation des limites parut surtout tout-*àfait impraticable, aussi long-temps que le souverain de FAutnche fut aussâ empereur d'Allemagne.
L'unité de toutes les parties de la monarchie, en particulier une union toujours [dus complète entre la HcHigrie etl' Autriche allemande, était sans contredit le prunier et le plus désirable bienfait. -Mais ce n'était pas une uniformité mécanique dans les formes administratives extérieures, ce n'était pas un mélange matériel qui était à désirer, c'était bien plutôt qvm les anciens Ifens moraux qui existaient entre la Hongrie et l'Autrîcheiussent toujours plus fortement noués et plus généralement reconnus. Une comparaison éclaircira ntieux la chose. Le pins grand des ancêtres de l'empereur Josçph, Charles Quint, gouvernait une mons^chie qui, s'il est possible, était composée
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de parties encore plus diverses que l'Autriche du. dix-huitième siècle. Parmi toutes les institutions recommandables que ce grand monarque fonda , aucune^ peut-être^ ne fut plus profondément pensée que la direction qu'il donna à l'union dés grands d'Espagne ^ et l'esprit dont il anima l'ensemble de cette monarchie. Les hommes les plus puissans et les plus grands de toute la nation formèrent ainsi une classe brillante et élevée autour du trône, par laquelle d'abord là Castillè et FÂragon, sans mélange matériel funeste^ et sans une destruction in-* juste des privilèges particuliers, furent entièrement réunis, et les Pays-Bas et Naples plus solidement rattachés au pays principal, car les premiers de ces pays purent aussi prendre part à cette' haute digiiité. De là l'unité et îa grandeur de la monarchie espagnole. Tandis que la civilisation italienne , les arts et les sciences florissaient en Espagne , le pouvoir militaire et la politique desEspagnoIs> fondée sur des idées plus élevées , dominaient dans l'Italie en décadence, et la tiraient de l'état de dissolution dans lequel elle s'était elle-même plongée ^ et tandis que, (dans les Pays-Bas, la langue et les mœurs espagnoles prenaient toujours plus racine, reni7
pereur ne regarda pas comme achdessotB de sa dignité de s'occuper de l'introduclion des Tétemeos hollandais en Espagne. On peut dire qne, dans cette grande image ^ étaient renfermées des lois convenables à toutes les parties di* verses dont l'empire était l'assemblage; et si <^qae constitution particolière et cbaqae gouvernement de chaque pays séparé étaient appropriés à tout ce qu'exigeaient le caractère y lès privilèges et les moeurs^ le langage et Fanatique origine de son peuple , l'unité du tout devait être maintenue de la manière la plus sûre et la jhj% durable par un tel sénat ^ composé des grands de tontes lés nations civilisées , rassemblés autour du trône.
Pour ce qui regarde la Hongrie /on ne doit pas tirer y de sa constitution^ des c^je<iioDs eoi^re les^formes de l'empereur Joseph. Étaitil donc bien possiUe que, tandis qiie tout avait changé en Europe, la Hongrie pût rester ce qu'elle avait été de{mis près de cinq cents ans f Mathias Corvin et Etienne avaient ^ non sans 1m vouloir, diangé beaucaup dams leur époque , extirpé le vieux, amené du nouveau, et furent néanmoins respectés par la nation comme de ^ands rots. L'einpeieur Joseph,
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avec la force interne de son génie, dut se sentir appelé à un œuvre sen^blable; mais malheureusement les esprits furent blessés des moyens qu'on emfioysL, et avec les réformes trouvées mauvai3es furent rejetées aussi celles qui étaient vraiment nécessaires et salutaires.
De tous les changemens et de toutes les innovaMon» que Tépoque présente a amenés pu s'est efforcée d'amener, la noble/ise, ses privi^ léges exclusifs et sa destination originaire, ont été le point capital, soit que nous considérions ees ipouvemens ou la question s'est présentée comme l'objet de recherches pacifiques , ou bien là cm elie fut le but propre de la guerre la plus opiniâtre. J'ai représenté dans ce tableau des différentes époques de l'histoire moderne, la noblesse pomn>e la force fondamentale tou*jours subsistante de l'EItat. Un coup d'œil, jeté en arrière, terminera com[dètement les pré>^ sentes observations, et j'ai seulement à répon-dre à la question suivante : Quelle f^it la nouvelle forme et le nouvel aspect que {présenta la noblpssie après les grands événemens du dixhuitième siècle? €e qui suit n'est pas autant une réponse complète , que l'expression d'un sentiipent et une digression comme sur une
circoDfttaiice qui jusqa'à présent n'appartient pas a rhîaloire, mais est encore engagée dans |a lulle de smi développement.
Le mouvement de Tépoque apparaît évidem* ment comme une lutte de l'ancien et du nouveau. La noblesse a aHn[HÎs et senti sa vocation d'être la protectrice de l'antiquité; et, dans cette direction, elle a fait une foule d'actions iUastrès. Mais il ne suffit pas de vouloir et de défendre l'ancien, uniquement parce qu'il est ancien. L'histoire nous appraoïd que Tessence de la noblesse ne consiste pas dans quelques privilèges ou dans une forme extérîeiune, quelque nom qu'elle puisse avoir. Nous voyons plutôt d'après l'histoire, et c'est ee que je me suis efforcé de montrer, que les formes de la noUesse ont souvent changé, mais que cependant, sous les différens aspects qu'elle a présentés, et dans les privilèges extérieui^s qu'elle s'est appropriés , elle demeura toujours essentiellement la même par sa destination intime.
Il est téméraire le dessein de ces partisans du nouveau, qui veulent ou croient détruire l'ancien , efe s'imaginent que les véritables innovations consistent dans tel ou tel système, ouvrage d'un individu. Les véritables innova-r
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tiens :11e Sauraient être Fouvrage d'un. seul ^ quelque grand que fût son génie ou son pouvoir; elles ne peuvent être amenées et créées que par la marche générale de l'humanité, ou, pour parler d*une manière plus conforme à la vérité, par la volonté supérieure de la divine Providence. Mais aussi cette défense de l'antiquité n'est juste que lorsqu'elle entre tout-à-fait dans l'esprit et la haute idée de l'antiquité , et qu'elle en est pénétrée; c'est là la vraie Vocation de la noblesse, et c'est pourquoi aucune noblesse, si elle n'est à la fois noble d'esprit, ne pourra soutenir avec avantage la lutte de l'époque.
Cest eii Allemagne où la constitution de la ilôblesse de l'Europe moderne prit naissance, et particulièrement en Autriche qu'elle a les racines les plus profondes. Dans le grand èmteire du nord qui unit l'Europe à l'Asie, tout est strictement ordonné d'après une unité illimitée. Dans les pays de l'occident, originairement provinces romaines , l'institution de la noblesse allemande ne put s'enraciner si profondément que* dans les temps les plus modernes, comme déjà plus tôt, plusieurs soulè*vemens du peuple n'aient cherché à la renverser
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oo à la changer e$8eiitieUement. C'eftt eu AJlemagoe ^t ea Autriche qu est le siège de Tanti-^ que noblesse allemande; &a force dut croître et tomber avec l'esprit national. Une noblcBse qui ne serait pas nationale, qui ne voudrait être que Fj^ui du trône, sans être également avec cela la forch la plus digne et la fleur de la nation , serait par cela même condamnable, et ne pour*rait être animée que d'un esprit pernicieux.
Le poison destriideur qui, dans notre épo«* que, ruine tous les gouvememena elleii peuples comme les individus, n'est pas seulement la suite de rassoufMssement^ de l'égoïsme et de la folle stupidité, c'est un mal positif, c'est l'esprit du mensonge, qui non seulemeni se, moiHre dans les écrits des sophistes et dpns leurs faux raisonnemens,.mais encore empoisonne tout dans la vie publique comme dans 1^ transactions et les moeurs des individus; la vérité seule, là où elle briU^ de tout son éclat, peut vaincre cet espirit de mensonge. C'est à elle que uous conduisent le sentiment, d'une conscience tranquille et cette: haute science dirigée vers Dieu, devant laquelle tout vain enthousiasme dé hi ratsott disparaît et s'évanouit. ,
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